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AVERTISSEMENT. 



La Société d'Ins truc lion Élémentaire 
ayant proposé un prix de 5oo fr. pour 
le meilleur mémoire fur l'utilité des 
Machines , non - seulement pour les 
hommes en général, mais particulière-- 
ment pour les ouvriers mêmes dont la 
profession emploie ces appareils , la 
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Commission a examiné avec soin les iy 
ouvrages qui ont été présentés. Le juge- 
ment iju elle ena porté, et que la Société a 
confirmé , a partagé le prix entre les 
auteurs des trois mémoires que nous pu- 
blions. Le premier de ces mémoires est 
de Madame Elisabeth Celnard , et a 
reçu le prix de 3oo lr. ; le second , de 
M. Turck, docteur en médecine à Nancy; 
le troisième, de M. Bérenger, ouvrier 
en horlogerie à Paris : ces deux derniers 
auteurs ont chacun reçu 100 fr. 

La Société d'Instruction Elémentaire, 
dans sa séance générale du 24 novembre 
t_83o, a décerné ces prix , et ordonné 
l'impression et la publication de ces 
ouvrages. 

Trois autres mémoires ont été jugés 



dignes de mentions honorables ; des mé- 
dailles ont été données à leurs auteurs ; 
M. Suzanne , professeur au collège royal 
de Cbarlemagne ; M. Ozauam de Lyon , 
et un anonyme. 

Voyez à la fin du livre le rapport fait 
par M. Francœur, à la Société, sur le 
résultat de ce concours. 



t 
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AUX OUVRIERS FRANÇAIS. 



Mes amis , 

Les glorieux événcmens de juillet ont 
interrompu les affaires commerciales : en 
reprenant leur cours , elles ont été lentes, 
incertaines ; un encombrement en est ré- 
sulté, et par suite les classes laborieuses 
ont manqué d'occupation. Elles se sont 
dit alors : « Les machines qui produisent 
beaucoup avec peu de bras, les machines 
sont cause de cette interruption ; il faut 
les détruire ou refuser de les faire aller. » 

Lors même que le commerce n'eût pas 
été ralenti, vous auriez désiré l'amélio- 
ration de votre sort; en grande partie 
votre ouvrage , notre admirable révolu- 
tion vous eût offert l'occasion de l'obte- 
nir, vous eût donné le droit de la deman- 



«1er. Cette amélioration , vous la cherchez 
aussi dans la destruction des machines. 

Prenez bien garde de vous tromper, 
d'agir contre l'intérêt public , contre 
voire propre intérêt. Examinez bien la 
question , et permettez qu'un écrivain 
qui vous fut toujours dévoué l'examine 
attentivement avec vous. 
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DES MACHINES. 



CHAPITRE PREMIER. 



De la nature de* machines. — Des r«|irQchci qu'on 
leur fait. 

Los machine» sont des outils perfection-' 
nés; la seuledifférencc entre ces deux sortes 
d'instrumens, c'est qu'on nomme outil une 
machine fort simple, et qu'on appelle ma- 
chinevn outil plus compliqué. L'un et l'au- 
tre ont pour but de faciliter, d'abréger le 
travail; mais dans les outils, l'action ma- 
nuelle de l'homme se fait beaucoup plus 
sentir; dans les machines, cette action est 
d'autant plus faible que les moyens méca- 
niques sont plus parfaits. Souvent aussi la 
force humaine est complètement remplacée 
par la force de» animaux, par Gclle du vent, 
de l'eau, de la vapeur. 

Le résultat des machines comme de* ou- 
tils est (quoiqu'il différent degré) défaire 
obtenir beaucoup d'ouvrage avec peu ild 
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fatigue et de tems; de procurer ainsi â la 
fois aux hommes des jouissances et du loi- 
sir. Ces avantages sont précisément les in- 
convéniens qu'on reproche aux machines. 
On prétend que ce loisir est un malheur 
pour la classe ouvrière dont les bras, et 
par conséquent les salaires, sont remplacés 
par des mécanismes, des animaux ou des 
moteurs inanimés. On prétend que ces 
jouissances sont le partage exclusif d'un 
bien petit nombre d'hommes, parce que 
tous les autres, réduits a la misère par 
l'inaction, n'ont pas les moyens d'y parti- 
ciper. 

Si cela était, ce serait en effet un très- 
grand mal, qui nécessiterait non-seulement 
l'abandon des mécaniques, mats encore 
celui des outils, puisqu'ils ne sont que des 
machines simples. Cependant nulle récla- 
mation ne s'élève contre ceux-ci, quoiqu'on 
puisse leur adresser le mÈmc genre de re- 
proches qu'aux machines : effectivement, 
l'ouvrage qu'ils aident a produire est bien 
plus régulier et plus rapide que l'ouvrage 
fait à la main. 

Un menuisier qui veut mesurer des plan- 
ches, en se servant de la règle, obtient à 
l'instant des lignes parfaitement droites, 
tandis qu'avec le seul secours de la main, 
il lui aurait fallu tâtonner longtems- L<^ 
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filage au rouet est beaucoup plus expédilif 
que le filage au fuseau : il donne en bien 
moins de lems un fil plus égal; l'emporte- 
pièce découpe avec cent fois plus de vitesse 
«t de netteté que ne le feraient les cisailles , 
et ainsi de suite pour tous les bous instru- 
ise n s. 

Mais loin de condamner les outils, on ne 
condamne point un fort grand nombre de 
machines, telles que la charrue, la herse, 
la brouette, les voitures, les vaisseaux, 
les moulins à blé, la presse ordinaire d'im- 
primerie , qui toutes remplacent plus ou 
moins l'action manuelle de l'homme, qui 
pour la plupart la suppléent entièrement et 
ne laissent agir que son intelligence. Il v » 
plus, on les regarde comme d'inapprécia- 
bles bienfaits, tandis que d'autres machines 
établies, d'après le môme principe, telles 
que les pétrins, les presses mécaniques, les 
tondeuses, les métiers à tulle, les machines 
à vapeur, etc., sont considérées comme 
des fléaux. D'oiï vient un jugement si di- 
vers? Quelle est la cause de cette espèce 
d'inconséquence? Tiendrait-elle a la diffé- 
rence d'application des machines ? Leur 
trop grande extension serait-elle vraiment 
nuisible? ou serait-ce plutôt que trop peu 
de lumières et de teins' a fait méconnaître 
leurs avantages ? On serait tenté de le croire 
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en voyant que Ici machines nouvelles son! 
les seules attaquées. 

Étudions donc lp question ayec soin : 
examinons quelle est l'influence des ma- 
chines sur la civilisation, sur la prospérité 
des peuples et sur le bonheur des individus ; 
défions-nous d'une réponse dictée par l'in- 
térêt des l'abricans ou par la prévention des 
ouvriers; cherchons la solution dans l'in- 
fluence des machines a toutes les époques , 
sur toutes les classes, dans toutes les indus- 
tries, ft'ous ne pourrons nous tromper en 
consultant l'histoire cl l'expérience, en re- 
gardant ce qui s'est passé dans le monde 
avant la découverte des premières , des plus 
simples machines, après l'établissement et 
les progrès des machines les plus compli- 
quées. Nous ne risquerons plus alors de 
repousser un secours puissant ou de secon- 
der une calamité. 



CHAPITRE II. 



De l'influence des machinai sur U civilisation. 

L'élat où se trouvent les sauvages qui com- 
mercent avec les Européens nous apprend 
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quelles étaient les premières sociétés, alors 
que les hommes avaient pour Seuls outils 
leurs mains guidée* par beaucoup d'adresse 
et de patience. Comme ils étaient tous obli- 
gés de cultiver la terre ou de chasser pour 
assurer leur subsistance, un certain nombre 
d'entre eux ne pouvait exclusivement s'oc- 
cuper des arts utiles. Chacun élevait gros- 
sièrement sa hutte, préparait ses mauvais 
habits , fabriquait ses misérables instru- 
irons. Il fallait des journées entières pour 
ficher une arête de poisson au bout d'un 
roseau et en faire une javeline, des mois 
entiers pour aiguiser dos cailloux ou des 
ossemens en forme de fer de hache ou de 
ciseau, des années pour façonner a l'aide 
du feu un tronc d'arbre en grossier canot. 
Celui qui s'avisa de faire traîner par des 
animaux une branche fourchue dont le plus 
court rameau sillonnait la terre, celui-là 
prépara l'invention de la charrue et donna 
l'essor à toutes les opérations' de l'esprit, 
car il donna du loisir aux hommes. Ce loisir 
fut le premier pas de la civilisation ; il serait 
donc bien étrange que le loisir plus étendu , 
fruit d'une civilisation plus parfaite, arrÊtSt 
cette même civilisation. 

Il fut bien loin d'en être ainsi dans les 
teros qui suivirent les premiers âges du 
monde. Les peuples, n'ayant qu'nne im- 
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parfaite industrie produisaient peu, com- 
battaient pour se créer des ressources, pour 
avoir des captifs qu'ils pussent charger des 
pénibles travaux qui alors exigeaient l'ac- 
tion manuelle de l'homme. Faute de con- 
naître d'autres moteurs, on allait à la chasse 
des hommes, on les transformait en ma- 

de l'esclavage. La charrue était en usage, 
mais les moulins étaient inconnus, et l'on 
■ une multitude ^esclave» à tour- 



ner la meule pour moud, 
primer les huiles, élever de l'eau. Quand 
les combats ne fournissaient pas assez de 
captifs pour ce rude travail, on y condam- 
nait des femmes, car les peuples non civi- 
lisés ont toujours accablé les êtres faibles. 
Lorsque ensuite les, bêtes de somme, l'eau 
ou le vent furent appliqués aux meules, 
on apprécia, on abandonna ces procédés 
inhumains. Ainsi l'invention des machines, 
après avoir tiré l'homme de l'état sauvage, 
commença a le tirer de la barbarie. 

C'était un seCund pas; mais qu'il en res- 
tait à faire ! Aux teins anciens succédèrent 
les tems du moyen âge. Sans liberté, sans 
moyens expéditifs, l'industrie faible et lan- 
guissante ne permettait pas au commerce 
de se développer et ne pouvait aider à com- 
battre l'ignorance. Les travaux de l'esprit 
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étaient lents , slationnaires , parce qu'ils 
étaient isolés : quoiqu'il y eut alors beau- 
coup de gens occupés a copier les manus- 
crits, ces manuscrits, nécessairement rares 
et coûteux, ne pouvaient guère se répan- 
dre. Mais l'imprimerie fut inventée dans le 
quinzième siècle; les communications s'é- 
tendirent, les peuples commencèrent à 
s'éclairer. Sans doute alors les copistes se 
lamentèrent ; ils s'écrièrent : que l'on sacri- 
fiait à une machine le travail el la subsis- 
tance des hommes , qu'un seul imprimeur 
pouvait faire autant d'ouvrage que cinq 

cents écrivains Ils disaient vrai; mais 

la presse expéiîitive enrichit des milliers de 
fondeurs de caractères , de fabricans de pa- 
pier, d'imprimeurs, d'auteurs, de relieurs, 
de libraires et même de copistes; car tous 
les copistes d'alors no suffiraient pas à tenir 
les registres et faire la correspondance des 
imprimeurs d'à-présent. En même tems les 
connaissances s'étendirent, la civilisation 
avança plus qu'elle n'avait fait encore; elle 
obtint sur la barbarie les plus notables pro- 
grès. 

La force cependant opprimait encore le 
commerce cl l'industrie. Tout marchand 
devait un péage à chaque rivière, nu tribut 
au seigneur de chaque donjon; et souvent 
ce tribut était prélevé au coin d'un bois. 
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Toui fabricant était à la merci de quiconque 
pouvait porter un justc-au-corps de bulle, 
une épéc de Tolède, une cuirasse de Milan, 
et mouler un cheval bardé de fer. Mais l'in- 
vention de deux machines, du canon et de 
l'arquebuse, anéantit la féodalité. La force 
perdit ses droits le jour on l'on sut se servir 
de ces misérable* friqucncllrs . comme les ap- 
pelait Jlayanl, qui permettaient au dernier 
vilain de tuer le pins noble chevalier. 

Les découvertes d'illustres navigateurs 
ouvriront à la même époque de nouvelles 
routes au commerce ; mais comme l'on n'a- 
chète qu'avec ce que l'on produit, et que 
l'industrie était encore dans l'enfance, le 
commerce, malgré celle autre petite ma- 
chine appelée la boussole, demeura res- 
treint et peu lucratif. En France, au terns 
de Henri IV," le café était inconnu ; au com- 
mencement du XVII" siècle on trouvait du 
sucre seulement elle/ les apothicaires qui 
le vendaient à l'once ; les autres nations 
étaient plus arriérées encore. On tirait à 
grand frais de la Chine et des Indes toutes 
les étoffes de soie et de coton : enfin, le 
commerce européen languissait, quand Lyon 
perfectionna ses soieries , quand l'art du 
fabricant de draps fut amélioré , celui du 
bonuotier inventé ; quand deux pauvres ar- 
tisans nnglnis créèrent l'art du filage. 
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L'un, en 1760, après avoir inventé les 
cardes à cylindre pour peigner rapidement 
le coton, vint à bout de construire !n Jen- 
ny, machine qui produit un travail égal u 
celui de quarante fileuses au rouet. Le se- 
cond fit passer le coton à travers des lami- 
noirs successifs , tournant avec des vitesses 
différentes, et permettant à une seule per- 
sonne de filer plus de aoo fils à la fois. 
Alors une foule d'hommes industrieux per- 
fectionna celle belle invention. On appliqua 
de puissans moteurs à des machines ou une 
seule main filait 400 fils de la plus grandi: 
finesse, de la plus parfaite régularité. Man- 
chester eut des établissemeos composés de 
60,000 broches , où l'on file par semaine 
jusqu'à 30,000 livres de coton. Alors, on 
obtint des produits tellement beaux, variés, 
tellement à bas prix , que non-seulement 
on ne lire plus une seule pièce de l'étran- 
ger, mais qu'on peut aller chercher le coton 
en larne aux Indes, lui faire traverser 2,000 
lieues, le transformer en étoffes, et le ren- 
Toyer avec avantage au lieu même d'où il 
est venu. Tous les états de l'Europe ont 
iuivi l'exemple de l'Angleterre. La France 
en 1826 compta 120 filatures de coton fe- 
sant tourner 900,000 fuseaux. La fabrica- 
tion des laines éprouva les mêmes progrès : 
hous exportâmes des cotonnades à Madras, 
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des cachemires à Pondichéri, Tulle est l'in- 
fluence d'une seule machine sur l'industrie 
et la prospérité des nations. 

En même tems que l'on mettait en œuvre 
ces admirables mécanismes, la moins oné- 
reuse, la plus puissante force motrice, la 
vapeur devenait usuelle dans les manufac- 
tures britanniques. Grâce aux savantes com- 
binaisons de Watt, une machine à vapeur 
d'une force de 100,120, >5o chevaux n'exige 
qu'un seul homme pour alimenter le feu , 
n'occupe que l'espace d'un fourneau, d'un 
cylindre, et peut fonctionner nuit et jour 
sans laisser languir le capital qu'elle re- 
présente. Elle remplace tout autre moteur, 
s'applique à tout ; avec une vitesse incroya- 
ble, faitavâneer les vaisseaux sans voiles, 
les voitures sans chevaux, et fait travailler 
les machines presque sans ouvriers. M. 
Charles Dupin, dont le nom doit exciter 
votre confiance et votre gratitude , dit , 
avec plusieurs autres Français voyageurs 
en Angleterre, que les machines à vapeur 
remplacent dans ce pays la force de cent 
vingt mille chevaux , égale à la puissance 
d'un million huit cent trente quatre mille hom- 
mes. D'où il suit que si la Grande Bretagne 
ne les possédait pas, et qu'elle voulut avoir 
autant de marchandises manufacturées qu'en 
produisent ces machines, il faudrait non-scu- 
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lernent le travail d'environ deux millions do 
ses habitans, niais encore l'adoption de 
procédés de fabrication qui nécessiteraient 
une dépense de près de six milliards. Aussi 
l'immensité des produits , la prodigieuse 
rapidité des coinmunicaliniiscn Angleterre, 
épouvantent la pensée. Les mines de houille 
sont devenues pins productives rj'ue tou- 
tes les mines d'or du Mexique : elle a 
pu supporter l'effrayant fardeau de sa dette 
nationale, et le double fléau du paupérisme 
et de la haine irlandaise. Malgré ces causes 
puissantes de honte et de misère, elle a été 
comblée de richesse et de gloire. Tous les 
peuples sont appelés au partage de ces 
biens. La France , en ardente rivale, a ré- 
pondu la première à l'appel de cette mira- 
culeuse industrie. Sa population s'est ac- 
crue, s'est attachée à l'ordre, au travail, 
aux plus nobles jouissances de la vie. Les 
machines sont devenues les oulils des peu- 
ples , les instrumens de leur bonheur ; 
et le XIX' siècle, le siècle de l'industrie, ' 
est aussi le grand siècle de la civilisation. 




litized by Google 



CHAPITRE III. 



lie l' In On en ce des machina »nr ionien lus classes 
de citoyen». 

Nous ayons vu comment les machines 
ont contribué par degrés à la civilisation, 
nous avons vu leurs heureux effets sur la 
prospérité des nations; examinons mainte- 
nant leur influence sur les diverses classes 
dont les nations sont composées. Proprié- 
taires, capitalistes, fonctionnaires ou ma- 
nufacturiers, commerçans , homme?, de 
lettres ou hommes de loi, instituteurs ou 
■ savans, artistes, ouvriers, tous ont un in- 
térêt commun au perfectionnement des 
arts industriels, parce que tous ont des 
achats, des dépenses ;ï faire, parce q«e 
tous sont consommateurs; ii la vérité, tous 
aussi sont producteurs, car, dans leurs dif- 
férons états, ils rendent î> la société des ser- 
vices productifs, soit par leurs travaux, 
soit par leurs propriétés , soit par leur ins- 
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l ttict ion. tl n'y a que celui qui ne Fait Hou , 
qui n'a rien et ne sait rien qui soit ù charge 
■i ses semblables. 

Et parmi ces producteurs considérés gêné* 
ralcmcnt, il est une classe spéciale, dont les 
produits consistent uniquement dans son 
travail, qui n'a d'autre fortune que son 
tems et son activité , la classe ouvrière. 
Mais cette classe intéressante, envers la- 
quelle il faut bien prendre garde de se trom- 
per, sera considérée ù part comme produc- 
trice : Ici nous l'envisageons seulement sous 
le rapport de la consommation. 

Les raisons qui démontrent l'influence 
bienfaisante des machines su r le sort des 
consommateurs sont tellement simples , 
lellcmcnt palpables , que j'éprouve quelque 
embarras à les énoncer; mais, comme c'est 
faute d'ap/iliqucr ces raisons qu'on accuse 
les machines du mal qu'elles tendent i'i ré- 
parer, il est bon d'établir ces preuves dans 
toute leur simplicité. Exposons d'abori! 
deux exemples bien vulgaires. 

Les haricots secs peuvent cire extraits de 
leur enveloppe par l'écossage ou le battage. 
Le premier moyen, d'une excessive Icn- 
leur, occuperait beaucoup de femmes et 
d'eofens; le battage au fléau permet à nn 
homme, dont la journée est de 5o sous, de 
faire le travail de soixante écosseuses , qu'il 



faudrait payer 10 sous par jour. C'est Jonc 
3o francs, au lisu de 5o sous , que coûterait 
l'écossage de quatre boisseaux de haricots. 
Aussi n'esl-il pus un villageois qui ne ré- 
pondît par un sourire de pitié à la propo- 
sition de faire écosscr les haricots uûu de 
procurer de l'ouvrage à un plus grand nom- 
bre de personnes. Il dirait que c'est perdre 
le teins, accroître follement le pris des 
haricots, en restreindre le débit, nuire à 

' ' ' "" •' e; il dirait 

it avec lui. 
Les adversaires des machines expéditives 
applaudiraient à ce raisonnement, sans re- 
marquer qu'il s'applique a l'emploi des 
machines qu'ils condamnent. 

Autre exemple. Un moulin à eau ordi- 
naire peut moudre 36 hectolitres de blé par 
jour : il faudrait plus de 1 55 hommes pour 
obtenir un résultat semblable en fesant 
usage de moulins à bras. Aux environs de 
Paris, la journée de chacun de ces ouvriers 
coûterait a francs, ce qui porterait d'abord 
à 3io francs la mouture de 3fj hectolitre* 
de blé. Or, dans les mêmes endroits, l'usage 
d'un cours d'eau peut coûter 3,ooo francs 
par année ; cette somme , répartie sur 3oo 
jours de travail, fait seulement une dé- 
pense de 10 francs par jour , au lieu de 
3io qu'aurait coûté la travail des hommes. 



Si l'on employai! des moulins k bras ou lieu 
d'un moulin à eau, on perdrait donc 3oo 
francs sur 30 hectolitres de blé. Or, celle 
quantité de grain moulu à la grosse donne 
ordinairement 2,85o kilogrammes de pain : 
ainsi, une perte de 3oo francs on de 6,000 
sous sur la moulure augmenterait de plus 
de deux sous le prix de chaque kilogramme 
de cet aliment précieux. La livre de pain le 
plus grossier, du pain du pauvre, coûterait 
constamment un sou de plus, c'est-à-dire 
que la proscription d'une machine aug- 
menterait d'un tiers, et même quelquefois 
de moitié, leprix de la nourriture première. 

Dans ce calcul, nous n'avons pas compté 
les interruptions fréquentes produites im- 
manquablement par la lassitude , la mau- 
vaise volonté des tourneurs de meule; ni 
les maladies d'épuisement, inséparables de 
pareils travaux; nous n'avons pas parlé de 
l'impossibilité ou seraient ces malheureux 
tourneurs de prendre aucun soin de leur 
instruction, de leurs affaires ; nous n'avons 
pas dit que, travaillant comme des -ani- 
maux, ils en auraient eu l'indolence et la 
brutalité : nous avons voulu nous borner à 
prouver par des faits l'influence des ma- 
chines sur le bon marché. 

Le bon marché est avec raison la chose 
principale pour tous les consommateurs. 
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Que font tous les acheteurs, sans en excep- 
ter leg plus ardens ennemis dus machines? 
Ils s'efforcent d'avoir la meilleure marchan- 
dise an plus lias prix possible. Sans doute 
ils veulent abaisser la gain trop élevé du 
marchand; mais ils ne prétendent pas l'a- 
baisser au point de mettre constamment 
celui-ci en perle , chose impossible d'ail- 
leurs. A quelles conditions obtiendront-ils 
donc le bas prix qu'ils cherchent tous? A 
trois conditions, ce nie semble : i" La rapi- 
dité du travail, ou l'économie de la main- 
d'œuvre ; 2" La grande quantité de produits 
vendus; 3" Le pris peu élevé des matières 
premières. Or, ces trois conditions de bon 
marché dépendent absolument de l'usage 

1° Il ne faut aucun raisonnement pour 
prouver que la rapidjté du travail duc aux 
machines est la principale source du bon 
marché. Do métier qui permet de taire une 
étoffe quatre fois plus vite , permet aussi de 
la vendre avec un bénéfice quatre fois 
moindre. Quand M. Schuberg ( départe- 
ment de l'Oise) eut introduit, dans sa ma- 
nufacture de toiles, des machines, moyen- 
nant lesquelles il pouvait réduire le prix de 
ses produits d'un tiers au-dessous du cours 
de toiles très-inférieures, le consommateur 
qui voulait acheter une douinine de che- 
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mises , l'obtint avec l'argent qu'il aurait 
mis ;'t 8 , nu même à sept chemises ordinaî- 
res. Cet exemple est concluant. On peut 
en offrir dont les formes sont plus frap- 
pantes. 

Il est sorti des ateliers de M. Collier 800 
tondeuses ou machines à tondre les draps : 
elles opèrent journellement la tonte de 
4Vi,ooo aunes de drap. Pour produire ce 
travail, qui exigerait l'emploi de 16,000 
tondeurs à la main, ou de 8,000 hommes 
conduisant des forces mécaniques, les 800 
tondeuses demandent seulement 1,600 hom- 
mes ; d'où résulte dans tes deux cas rospee-^ 
tifs une économie de 14,410, ct 7»200 hom- 
mes, moyennant 10,800 ouvriers. La dé- 
pense annuelle de ces 800 tondeuses est 

enter ce travail, moitié avec les forces mé- 
caniques , moitié avec les forces mué* à 
main d'homme, il en conterait a-peu -près 
io,5o6,20o francs. Ainsi l'on doit aux ton- 
deuses une épargne annuelle de plus de 
8,886,200 francs sur la fabrication , et par 
suite iur le prix des draps qui sont devenus 
â ln portée de beaucoup plus de monde. 
On ne voit plus maintenant comme autre- 
fois tant de pauvres artisans vêtus, pendant 
l'hiver, de pantalons et de vestes de toile. 
Ainsi donc , soit que l'on considère les nia- 
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chines dans des résultats restreints, ou sous 
un point de vue fort étendu , les effets pa- 
missent toujours convaincans, toujours sa- 
lutaires : ils établissent parfaitement d'où 
peut venir le bon marché. 

Il est, à la vérité, un bon marché relatif 
à la qualité, et le proverbe dit avec raison 
qu'il n'y a point de mauvaise marchandise d bai 
prix. Mais les détracteurs les plus prévenus 
des machines n'ont jamais élevé même un 
doute sur la perfection des ouvrages qu'el- 
les produisent. II est, en effet, reconnu que 
le travail à la main n'obtient point la pré- 
cision du travail mécanique. Tracés au pin- 
-ceau, les dessins d'une indienne n'auraient 
jamais la régularité due à l'action d'un cy- 
lindre 'gravé'; les matières filées au fuseau 
n'atteindraient jamais la netteté et la finesse 
des fils donnés par les mull-jennys.Les fers 
étirés au laminoir ont une grande supério- 
rité sur les fers travaillés au marteau. 

2" La grande quantité des objets produits 
et vendus est la seconde condition du bon 
marché ; cette vérité s'établit d'elle-même. 
Un marchand qui doit gagner tant pour cent 
sur les marchandises vendues, gagnera d'au- 
tant plus qu'il vendra davantage ; plus il 
vendra, plus il pourra donnera bon compte; 
car sur chaque vente il se contentera d'un 
moindre bénéfice ; et enfin plus il don- 
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liera à bon compte, plus il vendra. C'est 
pour cela qu'un vaste et riche magasin offre 
pins de bénéfice aux acheteurs, qu'une pc- 
lite boutique dont cependant les gains sont 
modérés. 

Due observation confiante vient à l'appui 
de celte vérité. Quand baisse le prix d'une 
niarchandi.se , lu consomma Lion s'en ac- 
croît bien au-delà de la proportion de cette 
diminution de prix, parce que cette mar- 
chandise devient aiuîi accessible aux gens 
peu fortunés, qui sont bien plus nombreux 
que les gens riches. 

3" La diminution du pris des matières 
premières est la troisième condition du bon 
marché. Il semble d'abord qu'elle ne peut 
résulter de l'introduction des machines et 
de l'accroissement de la fabrication. Cela 
cependant a lieu. Lorsqu'une matière pre- 
mière est un peu plus demandée qu'à ('or- 
dinaire, elle renchérit d'abord ; maïs ce ren- 
chérissement n'effraie point les manufac- 
turiers, parce qu'ils savent bien qu'il est 
momentané. Chacun veut profiter du gain 
qu'il offre. Les fournisseurs affluent. Le 
bénéfice qu'ils font sur la quantité des 
livraisons leur permet de diminuer pro- 

Îiartiu nettement les pris ; la concurrence 
es y force. D'un autre côté, la matière re- 
cherchée est produite, importée avec plus 
5 
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d'abondance. , ou préparée avec plus (In 
soin. La fabrication des étoffes du coton, 
dans l'Angleterre seule, prouve cette vérilé 
de la manière la plus évidente. Avant l'u- 
sage des machines à filer et lisser le colnn . 
la Grande -Bretagne travaillait annuelle- 
ment cinq millions rte coton en laine. Depuis 
ces ingénieuses découvertes elle en travaille 
rfiil cinquante cinq millions. Evalue» mainte- 
nant le nombre d'hommes employés à la 
culture Sa colon nécessaire aux fabriques 
anglaises : songez ensuite combien lés ma- 
nufactures tic coton de France, de Portu- 
gal, de Suisse et d'Allemagne multiplient 
Ces cultivateurs , et vous ne serez poinl sur- 
pris (rapprendre qu'ils peuplent les Iniles, 
la Géorgie , les principaux étals d'Améri- 
que, la Grèce. l'Égyptc, et une multitude 
d'antres lieux dans, lesquels, avanl l'inven- 
tion tfÀrtwright , la culture du colon élail 
inconnue ou très-bornée. Gelle énorme 
production a fait proportionnellement bais- 
ser les prix. Tl en a été de même pour les 
chiffons, que l'extension de l'imprimerie a 
fait rechercher jusque dans les moindres 
villages. Les fahricans de noir animal oui 
fait rechercher les ossemens jusque sur les 
champ* de batailles. Les laines sont deve- 
nues plus abondantes , plus belles cl même 
moins coûteuses; les fabriques anglaises de 
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tlrapB ont fait la richesse et la prospérité de 
la Saxe. 

Lus machines procurent donc un cons- 
tant, un véritable bon marché aux ache- 
teurs, bon marché avantageux sous tons 
les rapports, puisque l'objet mieux confec- 
tionné sert miens et beaucoup plus long- 
tems. Il y a tout ensemble accroissement 
de jouissances et réduction de prix. 

Les rentiers, les fonctionnaires, tous ceux 
dont le revenu e3t invariable pourront éco- 
nomiser sur une grande partie des objets 
de consommation; ils se trouveront d'au- 
tant plus riches, mettront de côté une 
notable portion de leur revenu et s'assure- 
ront ainsi pour l'avenir tous les avantages 
de l'épargne, sansen subirles privations. 

Quand, au contraire, les marchandises 
ou produits de l'industrie sont chers, c'est- 
à-dire rares, parce rjue les procédés d'exé- 
cution sont lents, chacun mesure à sa for- 
tune la satisfaction de ses besoins : ainsi les 
premières classes achètent peu et les se- 
condes moins encore, d'où il suit que tout 
le monde restreint sa dépense de toute fa- 
çon. Entre autres exemples, les gens qui 
occupaient un grand appartement en ha- 
bitent un plus petit , ainsi de suite, jusqu'à 
ce que le logement des plus pauvres soit 
l'hôpital. Par conséquent, les propriétaires 
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de maisons sont en double perle, d'abord 
parce qu'une partie des logemeus est va- 
tante , ensuite parce que la location baisse 
de valeur : il faut néanmoins que leur re- 
venu , considérablement diminué , leur 
serve à l'achat de marchandises plus coû- 
teuses. 

Les machines expédilives, en rendant les 
produits abondons et à bon marché, amé- 
liorent aussi lu condition des propriétaires 
fonciers, des agriculteurs ; en pareil ens , 
ils trouvent bien plus avantageusement à 
vendre leurs produits. Comme nous venons 
de le voir, les tondeuses quadrupleront les 
étoffes et les bénéfices dans uue manufac- 
ture de draps; on y achètera donc plus de 
laine. A Vrai dire, l'élévation momentanée 
du pris de cette matière sera suivie d'une 
baisse rapide, à raison de l'affluence et de 
la concurrence des producteurs, mais les 
fermiers n'en gagneront pas moins; ils de- 
viendront de véritables fabricans de laine, 
nourriront plus de moutons, bénéficieront 
sur la quantité de la laine, puis sur la chair, 
sur le fumier; et ces gains ne seront nulle- 
ment proportionnés aux dépenses, car le 
gardien d'un troupeau de 100 moutons 
peut en garder i5o, 180, 200 même, en 
s'aidant de plusieurs chiens. Un parc nom- 
breux ne coûte guère plus de soins qu'un 
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parc mal peuplé; enfin , les vaines pûturcs, 
les bruyères, les collines crayeuses seront 
utilisées; la concurrence,- l'intérêt des fer- 
miers les porteront à quitter leurs habitudes 
routinières : ils acquerreront de meilleures 
races, ils soigneront mieux leurs brebis, ils 
se résoudront à les maintenir propres, afin 
de ne pas détériorer les toisons. Alors, la 
sanlé, la prospérité des troupeaux éprou- 
veront de notables progrès ; outre des 
bénéfices certains, le fermier gagnera 
plus encore: l'esprit d'ordre et d'activité. 

Ne pensez polntque ce soient là de vaincs 
espérances; l'expérience les a déjà sanc- 
tionnées. En 1812, nos fabricans mettaient 
en œuvre 55 millions de laines françaises : 
en 1827, ils en travaillaient 42 millions, 
et 8 millions de laines étrangères. Plus les 
machines se perfectionnent, plus cette belle 
industrie prend essor. 

Par une conséquence naturelle , le fer- 
mier sera mieux nourri, mieux vêtu : ses 
économies lui permettront de faire au do- 
maine des réparations accessoires et par- 
tielles. Le revenu de la terre augmenté per- 
mettra d'accroître le prix du fermage, et le 
propriétaire pourra faire d'importantes 
améliorations de bâtimens, de clôtures, de 
plantations , de gros bétail, qui en double- 
ront la valeur. 
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Quand les denrées sont à bon marché les 
veilles sont nombreuses , les transports 
f^ont multipliés"; il faudra donc plus de 
chevaux, par conséquent plus de foin ; ce- 
lui-ci se vendra mieux; les prairies artifi- 
cielles s'établiront sur les terres abandon- 
nées, et il en sera de ce produit comme du 
lainage : tout le monde gagnera, et, en dé- 
finitive, ce gain aura été fait sur l'indolence 
et la misère. 

Nous avons déjà vu que le profit des 
commerçans est en raison du bas prix des 
produits , parce que plus une marchandise 
est chère , moins il s'en vend ; aussi les 
marchands qui entendent bien leurétat, ai- 
ment mieux gagner sur le nombre que sur 
le prix des objets vendus. À mesure qu'ils 
vendront plus, les négocians accroîtront 
leurs affaires : tel petit commerçant qui 
lésait pour 600 francs d'affaires, en fera 
pour 1,200, pour 3,000 francs; tel qui en 
fesait pour 5,ooo en fera pour 7 ou 8,00c-, 
ninsi de suite. Le haut commerce exportera, 
c'est-à-dire , enverra des marchandises à 
l'étranger; il en retirera d'énormes bénéfi- 
ces qui retourneront féconder les manufac- 
ture) , les ateliers , les moindres travaux à 
domicile. Les produits que donneront ceux- 
ci retourneront féconder le commerce 

L'état s'enrichira, les impôts seront plus 
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légers, et les classes laborieuses auront 
plus de loisir, d'aisance, d'instruction et de 

Les antagonistes des machines préten- 
dent, il est vrai , que les exportations que 
semble favoriser l'emploi des mécaniques , 
n'accroissent point les richesses d'un pays, 
parce qu'il y a compensation entre la quan- 
tilé et le prix; et que définitivement on 
n'exporte que pour In même somme. Il se- 
rait l'acilc de prouver que celte opinion est 
une erreur, et que la diminution du prix 
des produits n'en anéantit pas entièrement 
la valeur; qu'il y a toujours les bénéfices 
du producteur, du manufacturier, de l'ar- 
tisan , de l'emballeur, des porte-faix, du 
voïturier, des matelots, etc. ; mais il ne s'a- 
git pas du plus ou moins d'avantages qu'of- 
fre l'exportation, il s'agit de l'existence de 
l'exportation elle-même, dont personne ne 
conteste l'immense milité. Or, l'exportation 
ne peut exister sans l'usage des machines, 
car, sans elles, il serait complètement impos- 
sible de soutenir la concurrence étrangère, 
et pour le prix et pour la qualité. Tant que 
des procédés de rapide exécution donne- 
ront aux étrangers le moyen de fournir les 
marchés de l'Europe d'excellentes marchan- 
dises à bas prix il est trop clair que les 
produits imparfaits et dispendieux, fruits 
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des anciennes méthodes, seraient rebutés 
de tous les acheteurs. Ainsi, pour suppri- 
mer les machines en France, il faudrait 
<|ii'on les supprimât partout, et nous ne 
pourrions faire rétrograder notre industrie 
sans faire aussi rétrograder l'industrie uni- 
verselle. 

« Une telle lâche est impossible , direz- 
voiis ; on ne peut liiirc la guerre à tous les 
peuples pour les contraindre il produire mal 
et unéreiiseinent ; renonçons donc au com- 
merce étranger, bornons-nous au commerce 
intérieur: nous perdrons de grandes ri- 
chesses sans doute , mais on ne peut ache- 
ter trop cher le respect dit aux travaux du 
pauvre, l'existence d'une nombreuse po- 
pulation ; enfin , l'ordre publie sans cesse 
menacé par les efforts, les souffrances, la 
réaction de celte population inaclive et mi- 
sérable. » — Vous tous bornez au com- 
merce intérieur; mais ce commerce l'étran- 
ger le fera seul chez nous, car tout le 
monde préférera une belle étoffe d'un vil 
prix à une étoffe à la fois grossière et dis- 
pendieuse , et vos. magasins resteront en- 
combrés sans espoir. Pour remédier à ce 
mal vous prohiberez les marchandises étran- 
gères, tous les chargerez de droits exor- 
bitans; soit, mais alors tous soldez des 
troupes de douaniers,Tuus excitez it la con- 
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trebandc, au mépris des lois ; vous faites 
une multitude du malheureux , de coupa- 
bles; vous condamne?, le riche aux priva- 
tions, l'indigent à la détresse ; vous étouffez 
l'esprit de progrès, d'activité ; vous tarisse?; 
les sources du savoir, de la civilisation , et 
pourquoi? pour Taire un travail inutile, dont 
il ne reste rien , dont il ne peut rien rester. 
Si vos eiifaus, vos domestiques demeurent 
oisifs, s'occupent infructueusement, vous 
v ous récriez avec force , tous dites qu'ils 
perdent le temps ! ce trésor inappréciable ; et 
vous ne trouvez rien de mieux que de faire 
perdre le tems aux nations. 



CHAPITRE IV. 



En examinant les services que les machi- 
nes rendent aux consommateurs, noua 
avons pu juger par l'exemple du moulin à 
farine combien elles sont utiles aux tra- 
vailleurs qu'elles délivrent de l'ouvrage 
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d'une bfetc de somme, en exerçant la -plus 
favorable influence sur le choix des tra- 
vaux ; eh bien! c'est précisément de ce 
chois qu'ils se plaignent : égarés par l'igno- 
rance, retenus par la routine, rendu* crain- 
tits par le besoin , ils préfèrent un travail 
accablant, ingrat, mais habituel, an soin 
de chercher des occupations moins fatigan- 
tes et plus lucratives. L'appréhension de 
manquer d'ouvrage l'emporte chez eux sur 
toute autre considération ; mais juste et 
bonorahlc jusqu'à certain point, cette ap- 
préhension deviendrait de l'entêtement, de 
la stupidité, si elle résistait aux preuves irré- 
cusables qui établissent, 1" que les machines, 
après un léger déplacement d'ouvrage, 
multiplient considérablement les travaux 
qu'elles semblaient d'abord restreindre ; 
a" que les machines sont la source du bien- 
être et de l'aisance des ouvriers. 

Par un admirable enchaînement tout se 
tient , tout se lie dans la vie sociale ; la 
prospérité du commerce profite à l'indus- 
trie ; celle de l'industrie féconde l'agricul- 
ture ; et le fabricant . qui, en montant un 
nouveau métier, ne songeait peut-être qu'à 
son intérêt personnel, travaille en même 
temps à servir son pays, à enrichir te petit 
marchand, le petit cultivateur, le petit ou- 
vrier : maie celui-ci est murent le dernier 
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;ï s'en apercevoir. L' introduction d'un nou- 
veau procédé dérange presque toujours les 
relations de l'ouvrier et déplace le travail. 
Il s'en inquiète, tandis que les autres classes 
jouissent immédiatement des avantages at- 
tachés aux méthodes expéditives. Les uns, 
frappés des beau* résultats des machines, 
les regardent avec admiration ; les autres, 
effrayés de leur rapide exécution, les envi- 
sagent avec défiance. Vous aveï licau dire , 
répetent-ils, une machine qui , avec deux 
hommes seulement, fait l'œuvre de douze 
ouvriers ; en laisse six sans ouvrage ; et 
ils disent cela jusqu'à ce que la multiplica- 
tion des produits, des consommations , et 
par suite, des commandes, leur rende bien 
plus de travail que la machine ne leur en 
avait d'abord été. Néanmoins, cette privation 
momentanée de travail est le grand argu- 
ment des ennemis des machines. Eh! quoi 
donc ? l'arbre que vous plantes; , le grain 
que vous semez , l'apprentissage qu'il vous 
faut faire , tout cela n'cntraine-t-il pas des 
non valeurs, des frais d'abord sans pro- 
duit ? Nul pourtant ne songe à s'en plain- 
dre , parce qu'on a l'assurance que plus 
lard une abondante production dédomma- 
gera de ce temps, de ces soins improductifs : 
personne jusqu'ici n'a imaginé de dire qu'il 
fallait renoncer à l'agriculture parce qu'il 



est indispensable d'en attendre les fruits: 
cependant ce vœu ne serait assurément pas 
plus absurde que de vouloir étouffer CÎo- 
rlustrie parce que son développement en- 
traîne quelques embarras momentanés. 

Nous pourrions donc ;'i la rigueur répon- 
dre aux ouvriers qu'il y a folie de s'élever 
contre la nécessité, contre la l'orée des 
choses ; que c'est à la prévoyance, à l'éco- 
nomie à leur fournir les moyens de passer 
sans souffrance les momens d'inactivité ; 
niais, quoique ces raisons soient très bon- 
nes, elles Jie sont heureusement pas les 
seules que l'on puisse opposer aux plaintes 
excitées par le déplacement du travail. 

Tous les fabrieaiis d'une province n'a- 
doptent pas en même temps les nouvelles 
méthodes. Il se trouve toujours parmi eux 
des gens timides qui veulent attendre l'ex- 
périence de leurs voisins. Or, quand ils se 
décident enfin à faire usage des machines, 
celles des manufactures voisines étant en 
pleine activité, les commandes sont préci- 
sément a. ce point, oïl il faut accroître le 
nombre des ouvriers; et comme ces com- 
mandes augmentent toujours en propor- 
tion de la rapidité des produits, les ou- 
vriers demandés dans la manufacture où 
les machines sont anciennes, sont bien 
plus nombreux que les ouvriers renvoyés 
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dBfe&bWflrteqtrt Tient de les adopter: Si 
cette compensation n'a pfls lieu dans la 
province même, on li trouvera dans les 
départemens limitrophes. Je conviens qu'il 
est désagréable de quitter la ville on l'on 
est établi; mais cette nécessité, fort rare 
d'ailleurs, est imposée de même aux arti- 
sans qui vont faire leur tour de France, aux: 
moissonneurs, à une foule d'ouvriers, enfin 
à presque tous les fonctionnaires. 

est temporaire. Bientôt il est effacé. Tout 
en restreignant le nombre des travailleurs 
d'une fabrique sur un point, les machines 
doublent, triplent le nombre des travail- 
leurs sur un autre point de la même 'fabri- 
que. Une nouvelle machine ne s'applique 
ordinairement qu'à une ou deux opérations 
d'une fabrication; si, comme nous allons 
le prouver bientôt , il résulte de son emploi 
une production triple ou quadruple, toutes 
les antres branches de lia manufacture de- 
mandent trois ou quatre fois plus d'ou- 
vriers. Ainsi dans les forges de Fourchom- 
boult, où le fer est travaillé par des lami- 
noirs que met en œuvre une machine à 
vapeur de Go chevaux, quelques ouvriers 
remplacent la troupe considérable des for- 
erons qui jadis martelaient le 1er, mais 
comme le bas prix et la bonne qualité de 

4 
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rcs fer* en ont quadruplé la consommation , 
il se trouve que les ouvriers employés à 
extraire le minerai, à le charier, à servir 
les fourneaux , ont tellement dépassé le 
nombre des forgerons réformés , que les 
forges do Fourcha mbault font vivre plus dp 
4,000 hommes dans le département de la 
Nièvre. 

Dons les briquetterîes et tuileries, où une 
machine est employée à broyer l'argile, ;i 
la mouler en briques et en carreaux, au 
lieu de nombreux briqueliers chargé:! de 
ces deux opérations, il n'y a plus que deux 
hommes pour conduire la machine. Mais 
grâce à la réaction d'une production abon- 
dante et peu coûteuse, les tireurs d'argile , 
les metteurs en las, lessécbeurs, les en- 
fourneurs se sont infiniment multipliés. 

Bien plus, les machines multiplient en- 
core les ouvriers, lorsqu'elles sont appli- 
quées au plus grand nombre des opérations 
d'une manufaeture.^D-ans les fabriques de 
rartou montées en grand, il y a une ma- 
chine i\ trier et à nettoyer les débris de pa- 
pier et autres matériaux , une seconde ma- 
rbino pour les réduire en pâte, une presse 
mécanique pour serrer les feuilles de car- 
ton; il ne reste donc plus en quelque sorte 
d'autres travailleurs que les ouvreurs ou 
melienrs en feuilles., qtic Ie« ouvriers cliar- 
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gés Je rogner, doubler, séparer les diverse 
espèces de carton. Eh bien ! tels sont le 
bénéfice» produits par lu rapide intérver 
tioti des machines dans presi]iie toutes U 
branches de la carloimerie, que ces ou 
vriers sont pins nombreux (jnu si l'action 
îles hommes y remplaçait partout l'action 
mécanique. 

Il ne faut point perdre de vue que cet 
accroissement de travail a lieu dans la 
même proportion pour la production de la 
matière première et pour toutes les indus- 
tries accessoires à la fabrication. . Ainsi , 
lorsque dans la manufacture de mouvemens 
de pendules établie à Saint-NicoIas-d'Aler- 
nionl ( Seine-Inférieure ) , lorsque, dans 
cette manufacture eu décadence, M. Pons 
introduisit huit machines qui la rele'vèrent, 
en décuplèrent les produits, non-seulement 
ics assembleurs, les polisseurs dépassèrent 
de beaucoup le nombre des ouvriers em- 
ployés par les anciennes méthodes; mais 
encore les fournisseurs de cuivre et d'acier 
lin. tous les ouvriers dependans de cette 
double fabrication, les horlogers, les do- 
reurs, émailleurs de cadrans se multipliè- 
rent proportionnellement à la vente an- 
nuelle de 0,ooo mouvemens de pendules 
au lieu de 600. 

Le déplacement du tràTlH dont on >'«f- 
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fraiç si fort , u til donc un ma) qu'aux yens 
do la prévention et de l'ignorance , puis- 
qu'il délivre les dusses industrielles des 
opér 



forts 



• 1 c 



convaincus, parce qu'il s'agit seulement de 
rassembler des faits, de déduire les preu- 
ves dont ils fourmillent : cela suffirait au 
besoin pour vous prouver combien est 
trompeuse l'apparence qui fait croire que 
les machines accaparent tout le travail Jui- 
maiu; mais celle apparence vous désole, 
•v ous révolte contre la dureté prétendue des 
manufacturiers; elle donne prise aux faux 
rai s on ne meus des gens de mauvais juge- 
muni , de mauvaise foi, cl je veux m'ai lâ- 
cher à la eomhatirc par des exemples en- 
core plus décisifs. Je n'éprouve à cel égard 
que l'embarras du choix. 

Vous vous rappelez les applications mer- 
veilleuses du filage du coton aus laminoirs, 
et vous en concluez sans doute que des 
machines qui donnent à une seule per- 
sonne la faculté de filer 4oo fils à la fois, 
devaient laisser inoccupés, en Angleterre, 
presque tous les ouvriers qui filaient au pa- 
vant du coton. Il est arrivé précisément le 
contraire. Un négociant anglais, placé pen- 
dant cinquante ans dans le commerce et la 
fabrique du coton, a rapporté les détails 
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suivaus ù M. J. B. Say, dnnt la science et 
la véracité sont connus de toute l'Europe. 

Avant l'invention des machines on ne 
comptait en Angleterre que : 

5,2oo flleuses au pelit rouet, . 
et 2,700 tisseurs d'étoffes de coton; 

En tout 7,900 environ. 
En 1787, dix ans seulement après l'in- 
troduction des machines, ou comptait 
dans le même pa^s : 

io5,ooo personnes de tout Sgc oc- 
cupées de la filature, 
et 207,000 personnes employées nu 
tissage. 



En tout 3 12, 000 ouvriers, nu lieu de 7.900; 

depuis cette époque. 

Vous savez, mes amis , qu'elle révolu- 
lion a produit sur lu commerce des dentel- 
les le tulle Bolibin, ou tulle fuit au métier, 
soit a la pièce , soit en bande , ou ruban. 
Cette invention semblait devoir ruiner tous 
les travailleurs et toutes les travailleuses 
en dentelles: aussi des hommes égarés dé- 
truisirent dans la nuit du 2 au 3 juin i8iG 
les machines et la manufacture de l'inven- 
teur, M. Healhcoat. Celte criminelle en- 
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H éprise n'eut d'antre résultat que fit eo«- 
claniuation île ses auteurs, parce que rien 
ne peut anéantir un moyen de produire 
aveu économie et perfection. La fîihviqu« 
de M. lleatheoal se relova plus florissante 
ijiie jamais : ses procédés lurent adoptés 
en France; leurs produits inondèrent l'Eu- 
rope, les litnls-Unis d'Amérique; les prix: 
eu baissèrent de jour en jour. On eut peur 
quelques Francs, une étoile de tulle propre 
ii l'aire des robes charmant es ; pour quel- 
ques sous, des rubans de tulle propres à 
toutes sortes de jolies mit lires. La con- 
sommation l'ut immense. Alors, non-seu- 
luuienl îles milliers d'ouvriers Turent em- 
ployés ;ï fabriquer du tulle Bobbin, mais 
encore la totalité des travailleurs cil den- 
telles l'ut insuffisante pour enrichir de 
points :'i jour les fonds unis de ce tulle, 
pour y attacher des urne meus et bordures 
que préparèrent eu bien plus forte quan- 
tité les anciens fabricans de dentelle. Les 
ouvriers en tulle, en broderie, en dentelle, 
une multitude innombrable de brodeuses 
en reprise, au plumetis, au crochet; une 
foule de liuyères, dont cette invention 
étendit l'iudusti'ie; Ions ensemble forment 
nue masse d'individus trente l'ois supé- 
rieure au nombre primitifs des faiseurs de 
dentelles. 
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Nous pourrions nous borne* à ces deux 
exemples, muis dans ees derniers teins , 
les ouvriers imprimeurs se sont tellement 
l'ait illusion sur l'emploi des prêtes méca- 
niques, qu'il importe de les éclairer par uti 
fidèle et simple calcul. 

Messieurs . Daru et Charles lhipin ont 
trouvé que l'imprimerie frani-aise avait l'ait 
paraître : . 

en 1820, 80,931,302 feuilles d'impres- 
sion ; . 

en 1826, 144,561,094. 

En partaot des mêmes bases, on triwive 
qu'il un a été imprimé : 

en 1839, 187,929,500. 

Par conséquent 

43 millions de plus qu'en 18-26 . 

107 millions (le plus qu'en i8^n , 
époque à laquelle pn introduisit en Fiance 
ces presses mécaniques, qui seules fournis- 
sent les moyeus d'imprimer les journaux 
avec promptitude, et de livrer an peuple 
des livres à bon marché. 

Ainsi en supposant que depuis tors, le. 
nombre des pressiers ait diminue (ce qui 
n'est pas,) le nombre des compositeurs n 
dû nécessairement augmenter; c'est-A-dire 
qce la prétendue diminution aurait porté 
sur les travailleurs les moins payés, et 
qu'il y a eu certainement augmentation du 
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travail plus lucratif. Cet accroissement con- 
tinuera dans line progression encore plus 
rapide; car les nouveaux procédés ont 
fait baisser les prix, cl rendu, par suite, la 
vente pins facile. Au total les produits de 
l'imprimerie Taisaient vivre à Paris en j 827, 
3,oio protes, compositeur*, pressiez, 
apprentis; maintenant ces rnùmss produits 

cîieur", assembieurs/reHeurs', utin'eu*™ , 
graveurs pour la librairie ont augmenté de 
nombre dans une semblable proportion. 

Parmi cette foule d'artisans auxquels les 
mécaniques donnent de l'ouvrage, n'ou- 
blions pas. leurs constructeurs; cette mul- 
titude de mécaniciens, de serruriers, char- 
pentiers, menuisiers, tourneurs, etc. .Les 
machines proscrites, qui remplacerait et 
ces milliers d'ouvriers qu'occupe l'action 
des mécaniques, et ces milliers de gens 
industrieux qu'emploie leur construction ? 
qui les remplacerait? hélas!... des doua- 
niers et des mendians, des geôliers et des 
galérien:. 



# 



CHAPITRE V. 



De l'influence des machines sur le bien-être et 
l'aisance des ouvriers. 

En réfléchissant aux avantages «les ma- 
chines, je ne puis 111 'empêcher de penser 
qu'un temps viendra où cet ouvrage parai- 
Ua l'argumentation vainc d'un futile esprit, 
(jui se propose d'absurdes objections pour 
se préparer ainsi une sûre victoire, lin effet 
si l'on n'était témoin de l'opposition de* 
ouvriers, des coupables entreprises de 
quelques-uns d'entre eux contre les méca- 
niques, on ne saurait croire qu'ils puissent 
accuser les procédés qui leur procurent des 
jouissances comme con sommât eu rs , des 
travaux abondans et faciles comme produc- 



, qui 



aïs tel est le pou voir des 
préjugés, de l'irré (lésion, que les meilleurs 
esprits sont aveuglés par eux sur les biens 
mêmes dont ils jouissent. Celui qui se plaint 
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d'une machine ne veut pas voir que tout- 
à-la-fois consomma leur et producteur, il 
profite du toules les améliorations intro- 
duites par la mécanique, dans toutes les 
industries. Proie, ou compositeur, en 
en haine des presses mécaniques , il vote la 
destruction île toutes les machines, sans 
faire attention que , par suite , il demande à 
payer ses habits, son linge, son logement, 
et mémo son pain plus cher. 

Il est surtout ilien loin de soupçonner 
que ces machines, auxquelles il reproche de 
lui enlever son travail, ont pour résultat 
d'accroître les travaux, et d'augmenter 
leur prix. Celte heureuse Influence des 
moyens expéditifs de production sur le taux 
des salaires, s'explique naturellement par 
l'augmculatinn de l'ouvrage et par les 
grands bénéfices qu'elle procure aux entre- 
preneurs de toute espèce d'industrie. Quand, 
par exemple , un fabricant de chocolat fait 
broyer a l'aide d'une petite machine à va- 
peur, avec deux hommes seulement , une 
quantité de cacao qui eûtexigésept broyeurs, 
il peut aisément élever le salaire de ces deux 
ouvriers, tandis qu'un second fabricant qui 
emploie sept broyeurs et ne peut vendre le 
chocolat à plus haut prix a cause de la con- 
currence, est obligé de baisser le montant 
de leur journée, quoiqu'ils fatiguent beau- 




coup plus que les deux ouvriers occupés 3 
guider la machine étiez le premier chocola- 
tier. Par le même motif, un boulanger qui, 
an moyeu d'un pétrin méeaniqne, prépare 
aven un seul homme le pain qu'auraient 
pétri sis giwlrcs, peut rétribuer libérale - 
un:nt cet unique ouvrii r, parce qu'il gagne 
toul j la lois B ur le salaire des gindres rem- 
placés, et sur le débit augmenté dti pain 
de luxe, qu'il vend à plus bas prix et par 
suite en plu* grande quantité 

Celle élévation du taux du salaire ne dé- 
pend pas néanmoins de l'humeur généreuse 
ou sordide du fabricant : racrroi-srmenr 
de la consommation , en augmentant né- 
cessairement, comme nous l'avons prouvé, 
le nombre des ouvriers, l'orée celui-ci à éle- 
ver leurs salaires, quel les que soient d'ailleurs 
ses dispositions , parce que le travail s'acÀ 1 
crnîl liai: s les manu Tact lires voisines comme 1 
dans la sienne , et que son intérêt l'engage' 
à -'assurer des travailleurs. Les faits vïeniJ 
nent encore à l'appui de cette théorie. 

Avant l'introduction dans la Grande- 
Bretagne des. mécaniques a filer le coton 
une ouvrière gagnait ao sous de France par 
jour, un ouvrier gagnait 40 sous. Lorsque 
le filage aux laminoirs fut adopté , le prix 
de la journée fut de 5o sous pour la; pré- 1 
inière et de 5 franc* pour le dernier. Si la 
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ré tribu (ion de la iiiain-dVeuvrc a baissé de- 
puis eu Angleterre, c'est que la population 
s'y esl accrue outre mesure; d'abord par 1»! 
bien-Cire., l'ruit du service des machine?', 
ensuite pat l'influencé funeste de la Inse 
en laveur des paityres ; et surfont par ['in— 
yasinu exagérée des ouvriers affamés d'Ir- 
lande; causes fini étrangère» assurément à 
la question de l'industrie inétauii[ue. Mais 
dans nuire France,, où ces dernières cîr- 
constoneef ne sont point tenues changer le 
cours ordinaire et naturel des ehoses , le 
tans des salaires s'est maintenu bien autre- 
ment, élevé qu'avant l'adoption des métho- 
des evpédilives. 

En 17S8., a Rennes, les tisserands ga- 
gnaient à peine 20 ou 22 sous pur jour. 

A Fougères ils gagnaient par semaine 
4 livres 10 .sous et leur nourriture. En Pi- 
cardie, un hou iiiulqniuier pouvait à 1 grand 
effort, à la même époque, fabriquer en 
trois semaines une pièce (le batiste, dont la 
façon était payée i5 ou 20 francs. 

Allez aujourd'hui dans l'es vastes manu- 
factures de toiles et de tissus de coton , 
vous y verre» les ouvriers gagner en deux 
jours,, et même quelquefois en une seule 
journée , autant qu'a 11 ire l'ois eu une se- 
maine. 

Aujourd'hui a Lyon une ouvrière qui 
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Sans fatigue conduit vingt métiers à Ircsser 
lesga'nees, gagne 20 sous par jour. C'était 
avant la révolution lu prix moyeu Je lu 
jburnÉe d'un liomme robuste. 

Dans les fabriques Je la même ville, de- 
puis que l'admirable mélier l'i la Jacqttart a 
été introduit, l'ouvrier gagne jusqu'il 1 0 IV. , 
par jour, quand l'ouvrage abonde, salaire 
infiniment supérieur à celui -qu'il obtenait 
sous le régime d'une fabrication moins ra- 
pide. Ce même métier à la Jacquart adonné 
naissance aune nouvelle in dustiie, celle Jes 
/issettsesdectessins. Les femmes désignées par 
ce nom, vont, sur un métier particulier, 
'essayer les dessins, calculer le nombre, le 
tlioixdes tils qu'il faut employer pour une 
étoffe blancbie et nuancée Je trente cou- 
leurs. Celte nouvelle industrie est à la t'ois 
peu pénible et très-lucrative. 

Comparez le salaire du bonnetier qui fait 
mouvoir Iç mélier à bas , à celui Je ces 
femmes des campagnes, des petites villes, 
qui s'obstinent à perdre le teins au tricot n 
lu main. L'un reçoit 5 et f\ lianes par jours; 
les autres reçoivent ia , 20, 3o sous au 
plus pour la façon d'une paire de bas qui 
les retient au moins deux semaines. Les 
fabricaris de Las gagnent plus, sont plus 
nombreux,, et chacun est mieux chaussé, 
à bien meilleur, compte que par le passé, 
5 
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On peut juger de la difficulté d'avoir autre- 
fois la quantité de bas convenable, par 
l'importance ridicule que les ménagères de 
province mettent à cette partie du vête- 
ment. 

Voyez aussi combien esl triste et précaire 
la situation des ftlenses.au fuseau. Des mon- 
tagnes de l'Auvergne, elles vont chercher 
de l'ouvrage jusqu'à Clerrnont , jusqu'à i5 
ou 20 lieues de dislance. Elle gagnent a 
peine 5 ou 6 par jour ; et cependant elles 
prolongent leur travail jusqu'à la moitié de 
leurs nuits d'hiver. Leur faible gain ne leur 
permet pas de se procurer un peu de bois , 
dans un pays on il est à bas prix; elles sont 
obligées de recourir pour se réchauffer à la 
chaleur des bestiaux ; de s'entasser dans 
des étables infectes; de se cotiser pour faire 
face aux frais de leur lugubre éclairage , 
pour brûler un peu de mauvaise huile , 
avec une mèche de jonc, dans une lampe 
de terre. A peine gagnent-elles dé quoi se 
nourrir de snrrazin et de pain d'orge. Voilà 
leur sort ; comparea-lc à celui des ouvriers 
dans une grande filature de coton. 

Non-seulement l'intervention dès méca- 
niques accroît les salaires dans les ateliers , 
mais elle les augmente encore chez les ar- 
tisans à domicile. Avant l'invention de la 
navette volante pour passer la trame des 
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étoffes, il fallait aux grandes largeurs deux 
ouvriers qui se renvoyaient mutuellement 
l'outil. Maintenant un seul artisan, assis 
au centre du métier, n'a nul besoin d'é- 
tendre les bras aux deux cotés des deux 
.ortées; il demeure presque immobile, et 
quand le fil est bon il passe 80 duites (fils 
de trame) par minute. En lançant la na- 
vette a la maïn, avec un aide, il en passait 
seulement la moitié, et se fatiguait deux 
fois d'avantage. Il peut donc travailler plus 
et gagner de même, en supposant que la 
pièce de toile ne lui serait pas plus payée. 

Mais a quoi bon multiplier les exemples, 
mes amis? Il n'est pas un de vous qui n'ap- 
précie la différence établie entre les travaux 
de l'ouvrier et les travaux du manœuvre; qui 
ne sache que le travail machinal et pénible 
du second est à peine payé, tandis que le 
travail intelligent du premier est rétribué 
dans une bien plus forte proportion, lié 
bien! fe service des machines dans les arts 
a pour but de faire disparaître le travail 
des bras, de le changer en travail d'intelli- 
gence ; changement qui fonde solidement 
le bien-être de la classe laborieuse, qui la 
relève, l'honore, et démontre la grossière 
erreur de ceux qui accusent les machines 
de dégrader les artisans , en les assimilant 
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A des automates , en étouffant en" eux la 

pensée. 

Celte -honorable substitution du travail 
intellectuel au travail manuel , o , eu outre, 
un effet bien, marque sur l'aisance des fa- 
milles industrielles. Chacun sait que les 
femmes, incapables d'exécuter de grands 
ouvrages de force, son! parfaitement pro- 
pres aux occupations qui exigent de l'atten- 
tion, de l'ordre, du ïèle. Or, ces qualités 
sont indispensables aux ouvriers chargés 
de surveiller la marche d'une machine quel- 
conque. Il faut qu'ils soient attentifs à s'ac- 
quitter de manœuvres particulières aux mo- 
mens déterminés; qu'ils arrêtent, ou qu'ils 
accélèrent à propos le mouvement, qu'ils 
agissent avec intelligence, tant pour l'en- 
tretien que pour la direction de la méca- 
nique. Et tandis que l'esprit toujours actif, 
toujours présent, opère ainsi, le bras doit 
seulement mettre en jeu un simple levier, 

lever une petite soupape. D'où il suit que 
les femmes, les adolesccns peuvent guider 
une machine puissante , et diriger sans 
peine un moteur de la force de 200 che- 
vaux. Par conséquen^toute une famille trou- 
vera de l'occupation dans une manufacture, 
et le travail de l'homme, fut-il un peu moins 
payé, le gain de chaque femme, de chaque 



Digilized by Google 



5S 

cniaut, compenserait arec usure celte di- 
minution. 

Les machines dont se plaignent si amè- 
rement les classes peu fortunées , sont spé- 
cialement favorables aux pauvre.-* qui tous 
ont besoin d'une fabrication économique, 
aux Gtres faibles dont on dédaigne les 
humbles moyens. Grâce à l'industrie per- 
fectionnée, éclairée, notre compatriote, 
M. Biunet, a établi prés de Londres une 
manu facture de souliers â la mécanique , 
on 5oo invalides en confectionnent mille 
paires par journée. Si quelque chose peut 
détruire un jour une funeste plaie sociale, 
la mendicité, ce sera sans nul doute l'in- 
dustrie qui crée des ressources à ceux qui 
semblaient ne devoir en attendre que de la 
charité. Oh î craignons tous de paralyser 
par d'injustes préventions une si respecta- 
ble et si touchante industrie. 

Songeons aussi combien les machines 
contribuent à la salubrité. Grâce a elles, 
le plâtrier n'a plus Abattre le plâtre, à 
respirer sa poussière corrosive; les machi- 
nes à étaler, éplucher, corder le coton, à 
raser les peaux pour la chapellerie, préser- 
vent delà phtisie une multitude d'ouvriers. 
Quand les machines a broyer les couleurs 
seront plus répandues, nous cesserons de 
voir les hôpitaux encombrés de malades 
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torturés par l'affreuse colique des peintres. 
Les procédés mécaniques peuvent rendre 
moins dangereux la dégoûtante industrie 
du TÏdangcur, et faire disparaître les périls 
que court si souvent le pauvre ramoneur. 
Les cylindres des papeteries hollandaises 
ont permis d'employer la pâte Verte; les 
ouvriers ne sont plus forcés de vivre dans 
i;n foyer dè corruption, au milieu de mon- 
ceaux de chiffons en pourriture. Griice au 
pétrin mécanique, les gindres, dans les bou- 
langeries, ne seront plus consumés par la 
phtisie, ou épuisés de fatigue à quarante ans. 
Ils pourront travailler jusqu'à leur vieil- 
lesse ; et le pain, cette nourriture qui influe 
si fort sur la santé, ne sera plus souillé de 
sueurs et mélangé d'ordures. 
1 Ainsi tes machines préservent le corps 
d'une multitude de maux. En facilitant le 
développement des lanuliés intellectuelles 
de l'homme, elles ouvrent à l'artisan une 
source inépuisable de progrés industriels 
et de bien-être. Pour en juger, considérons 
le jiïéme métier, celui de ferblantier, sous 
l'empire 'de la force routinière et sniisk 
celui d'une raison active. Dans le premier 
cas, les maîtres se multiplient en s isolant: 
comme leurs compagnons, ils travaillent 
pat habitude, parïfistmct, sans réfléchir 
swleSîùoyens rte fait-e'pltis Viïe, de faire 
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mieux. Us ne divisent poir.t l'ouvrage : 
chacun exécute une pièce toute entière 
sans songer qu'il n'eut guère plus coûté de 
tems a l'un d'eux, pour tracer, tailler ou 
percer vingt morceaux semblables qu'un 
seul- Us se servent d'outils lents, impar- 
faits, faligans, tels que les cisailles à 
main, les poinçons. Qu'arrivc-t-il? le mé- 
tier reste stalionnaire ; le prix de l'ouvrage 
s'élève, car bien ou mal employée, la 
journée doit nourrir l'ouvrier. On vend 
péuy l'on est forcé de vivreau jour le jour, 
sans pouvoir s'accorder aucun relâche, 
aucun plaisir; sans pouvoir épargner pour 
tes cas d'interruption d'ouvrage , de pertes, 
de maladies; tristes circonstances d'autant 
plus fréquentes que l'on s'épuise après un 
travail pénible, infructueux. . 

Dans le second cas, l'habitude de la 
réflexion engage les ferblantiers à sv réu- 
nir , à se partager leurs travaux. Au lieu 
de couper le fer-blanc et la tôle avec la 
cisaille il main, on lesjdivïse tout d'un coup 
a l'aide de la cisaille à couteau* circulaires 
due au savant M. Motard- Au lieu de frap- 
per sur des poinçons ou des enyjorte-piè- 
ees autant de coups de maillet qu'il y a de 
trous dans une râjic, dans un filtre-, on u 
recours à la machine inventée par M. Lari- 
vièrc,_de Genève, pour percer régulière- 
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me ot ii ne multitude de trous à la fois; et 
ainsi de même ;\ l'égard de toutes \es par- 
ties de l'art du ferblantier. De cette manière, 
un fabrique sans peine beaucoup d'objets 
A bon marché. Le métier prend une mar- 
che progressive, toujours accélérée par 
l'intelligence; la petite boutique devient 
un atelier, puis une fabrique. Le succès 
anime, il réagit sur les progrés qui l'ont 
fait obtenir : le temps économisé avec soin 
~t par l'étude; les plus indus- 
irives', les plus heureuses 
ioris révèlent le pouvoir d'une in- 
génieuse activité. Le ferblantier devient un 
artiste, presqu'un Savant. Il étudie les 
phénomènes de 'l'optique et ceux de la 
combustion ; il sait comment se forme et 
comment se propage la lumière. Tout-à- 
coup une idée heureuse happe son esprit. 
Afin d'activer une lampe et de miens brû- 
ler la vapeur d'huile, il imagine défaire 
passer l'airau milieu de la flamme , et l'art 
du lampiste est renouvellé. Une seule idée 
enfante ou ranime vingt industries nou- 
velles. Lès humbles réduits où l'on fabri- 
quait d'abBrd descasserolcs et des passoires, 
deviennent de vastes manufactures de moi- 
ré métallique, de lampes superbes, ou 
luttent ensemble la richesse, la science et le 
gout. Ce n'est pas tout encore. 11 faut 
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produire plus d'huile, cl l'agriculture 
s'enrichit.: il faut l'épurer., et des fabriques 
s'élèvent. Il faut souiller des globes de 
cristal, les dépolir, lesgraïcr, lés orner de 
fleurs; il faut peindre et dorer les pieds de 
lampes, les cimier en brou/.c. La seule 

tante industrie. L'horlogerie, la mécanique 

binent leurs ressources pour élever l'huile 
au sommet des becs. Le chimiste, le phy- 
sicien mélangent , équilibrent les liquides, 
pour donner au combustible un niveau 
constant. Une seule idée, née du loisir que 
procurent les machines, a créé des millions, 
popularisé le savoir, inondé nos villes de 
lumière. Admii aides progrès de l'industrie! 

Ics^eus'abnissanl u leurs travaux : aujour- 
d'hui il s'élève jusqu'à ces gérics supé- 
rieurs qui dérobent à Dieu les secrets de la 
nature! 

Ce tableau magnifique a-t-il rendu muets 
les détracteurs des mécaniques? Non, il 
leur inspire de nouvelles objections. A' la 
vue de ces vastes ateliers , de ces machines 
dispendieuses, ils craignent que les riches 
manufacturiers n'écrasent les petits fabri- 
cant, n'accaparent toute l'industrie. La ré- 
ponse est facile : ce monopole industriel 
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qu'ils feignent de redouter n'est nullement 
ii craindre en France, où les fortunes sont 
très-divisées. Et d'ailleurs n'est- il pa3 né^ 
cessaire qu'il 3e trouve d'opulcns entrepre- 
neurs en état de sacrifier de fortes sommes 
au perfectionnement de leur fabrication? 
Peu de machines sont d'un pris assez haut 
pour ne pas être à la portée de ceux qui ont 
quelques avances; et ceux qui n'en ont 
point gagneraient plus comme contre-mai- 
tres ou chefs d'ateliers, qu'en restant mau- 
vais fabricans. Pour quelques immenses 
élablissemens , au surplus, combien de mo- 
destes fabriques ou les machines portent 
avec les nouveaux procédés une laborieuse 
et honnête aisance? C'est le charron, em- 
ployant du bois courbé à la vapeur, po\jr 
contourner ses roues sans perte de tems et 
de matière; c'est le relieur appelant une 
presse a remplacer l'actjon fatigante et dé- 
favorable de son large marteau; c'est le dé- 
calisseur, le tréfileur et mille autres indus- 
triels que nous sommes contraints de passer 
sous silence. 

line difficulté plus sérieuse, une objec- 
tion plus grave, naît des interruptionsïné- 
vilables qu'éprouvent les travaux manufac- 
turiers; alors une multitude laborieuse est 
sans ouvrage, sans pain. Ce malheur lient, 
non pas à l'amoncellement des produits 
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manufacturés dont, suivant les ennemis de 
l'industrie, sont encombrés les magasins; 
mais a la nature du commerce soumis gé- 
néralement a de grandes vicissitudes : il 
tient aux commotions politiques , a lapé-» 
nviric des capitaux, et surtout, surtout. a ce. 
que l'industrie agricole et manufacturière 
est encore restreinte, enchaînée sur beau- 
coup de points par l'ignorance , l'oisiveté , 
la misère. Ces causes seules expliquent 
suffisamment la stagnation momentanée 
du commerce; car, nous le savons tous, 
le commerce repose entièrement sur des 
échanges mutuels : on n'achette qu'aveedea. 
produits. Or, si une grande partie de la po- 
pulation, ignare, indigente, retenue dans 
les liens de la routine, ne produit rten. 
elle ne peut rien, acheter ; elle entrave ainsi 
la prospérité industrielle qu'elle devrait se- 
conder puissamment. C'est donc, non pas 
ù l'affluence des machines sur quelques 
joints, niais à leur absence sur beaucoup- 
d'autres qu'est due la stagnation tempo- 
raire dont gémissent les ouvriers. Les agi- 
tateurs profitent de ces .instans; ils impu- 
tent aux mécaniques le mal qu'elles seules 
pallient, qu'elles pallient par plusieurs mo- 
tif- .i" Les hauts salaires garnis a 1 -if,oquc. 
où l'ouvrage abonde dit permis : aux. ^rli-, 
sans d'amasser des économies ; a° Habiles - 
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et habitués nu travail de l'intelligence , les 
ouvriers peuvent descendre pour un tenis 
à In condition de riiiinœùrres'; tandis que 
s'ils étaient restés rfl an œuvres, ils ne pour- 
raient alors descendre qu'A la condition de 
mendions. Enfin ces manœuvres . rempla- 
ces par les machines, mouraient de faim 
quand le travail venait à manquer. Au lieu 
de ce résultat déplorable , les machines 
attendent sans souffrir, et le manufacturier 
perd -eulement l'intérêt ilu capital qu'elles 
représenlent. . 

Si l'on écoutait les insensés antagonistes 
des travaux mécaniques, si aux jours i)c 
détresse commerciale on brisait les ma- 
chines pour occuper les bras, on accroîtrait 
le mal au lieu de l'alléger. Les produits, eu 
effet, deviendraient pins chers, la vente 
serait encore plus difficile ; la main-d'œuvre 
dès lors serait moins payée. Aux époques 
rie stagnation, le seul remède est dans la 
haïsse des prix, et par conséquent dans l'a- 
mélioration des procédés. 

Ainsi les machines, loin de 'causer la 
misère, la soulagent. A cet égard, j'ai pour 
moi le témoignage de tous les lieux, de 
tous les tems, des hommes de tous les états. 
Lorsque la reinctilisabeth fut forcéd'établir 
en Angleterre un impôt pour nourrir les 
pauvres, 'les mécaniques 'étaient inconnues: 
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industrie du coton lait le bien-être du plu.' 
de deux millions d'hommes, ilans cette île 
i|iii compte seulement i5 millions d'habî- 
liins, et les autres industries protégées par 
les machines l'ont mise en étui de soutenir 
une guerre ruineuse contre l'Europe tout 
entière. En 1818, la France regrettait dix 
milliards dévorés par les conquêtes de Na- 
poléon , par les désastres de deux invasions 
successives, par les Irihuts arrachés au nom 
de la prétendue sainte-alliance; en outre 
deux milliards oui été la proie d'une cour 
prodigue : eh bien ! aidée par les machines , 
l'industrie a suffi à tout, il réparé tout, nous 
a rendu bien plus opulens qu'avant ces per- 
tcs'gîjautesques, puisque déjà, en iS^.G, les 
revenus publies étaient accrus de 8 millions 
44o mille 416 francs, et les dépenses de 
l'état de 21 millions 107 mille 809 francs. 

Maintenant ouvrez, les tables de la statis- 
tique ; cherche/, quelles sont les villes on la 
population augmente le plus, et où, par con- 
séquent, il y a le plus d'aisance ; vous trou- 
vère/, que c'est dans les villes industrielles, 
là où il y a le plus de machines; que, par 
cette raison, on a été obligé de faire de 
nouveaux calculs pour y établir le contin- 
gent militaire. Dans un espace dé trente ans, 
vous verrei la population de Rouen passer 
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'le ;a,5oo fimes « 90,000; celle de Louviers 
s élever de 4,000 à 9,243 : celle d'EIbœuf 
monler de 5,86o & 10,200; celle de Saint- 
Quconn aller de 8,3oo à 17,66» ; Tarare, 
aaïuf-fctienne, faire des progrès non moins 
rapides; la population de Lyon augmenter 
de 5o,ooo habitans depuis le nouveau dé- 
veloppement de son industrie; et dans le 
court espace de tems compris entre' deux 
reeensemens, le nombre des habitans de 
Mulbausen s'accroître de 9,300 ù i3 oa^ 
Vous saurez aussi que , dans les villes, quê 
dans les departemens industriels, les maria- 
ges sont plus nombreux qu'ailleurs; qu'on 
y commet mojns de ces crimes qui attes- 
tent le p| us la barbarie; qu'enfin la durer 
moyenne de la vie humaine y est pins Ion 
gue que dans les departemens voisins 

Tous les pays donnent les mêmes leçons 
Les classes ouvrières ne sont nulle" pari 
l'Iusiiifilhcnrciisesqucdans les contrées pri- 
vées de machines, comme la Pologne, l'Es- 
pagne, la Turquie, la Chine surtout, la 
Chine où tout se fait i\ la 
dant les artisans 
jette à la riie les 

les nourrir, au la misère et la famine rai- 
sonnent a la fois jusqu'à 2 o,on 0 habitans 
dans une seule ville' 

' Tel est le témoignage des «eux en faveur 
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des machines; voici maiuteiianl le témoi- 
gnage des hommes. Je vois d'abord l'empc- 
i\iiir de Russie el le roi de Danemarck sol- 
liciter du gouvernement anglais le moulin 
à battre monnaie de M. Boulton, machine 
dont les huit balanciers, mus par la va- 
peur, et dirigés par un enfant, frappent 
avec une rare perfection 40,000 pièces de 
monnaie par heure. J'entends un minisire 
anglais, M. Huskîsson , justement re- 
nommé pour la supériorité de son esprit et 
l'étendue de ses connaissances industrielles 
et économiques , déclarer que sans les dé- 
veloppemens donnés par les machines à va- 
peur à l'industrie de la Grande-Bretagne, 
elle aurait vu échouer ses vastes projets 
politiques; de telle sorte, qu'à vrai dire , 
c'est la vapeur qui a vaincu Napoléon. En 
France , je vois le vertueux Larochcfou- 
cault-Liaocourt, ce noble ami des ouvriers, 
adopter le prcmicrlcs mult-Jenny , dans les 
étahlïsscmens industriels qu'avait fondés sa 
bienfaisance éclairée. Je vois tous nos 
grands manufacturiers, MM. Temaux , 
Benjamin Delesscrt , de Kœchlin, multi- 
plier les machines dans leurs admirables 
fabriques, populeuses comme des cités. La 
société d' tncoitragcmtnt pour l'industrie na- 
tionale, toute composée des premiers sa- 
hricans de France , prodiguer les essais , 
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les conseil*, les prix dispendieux, pour faire 
inventer et construire de nouvelles ma- 
chines. Eufin , des ouvriers eux-mêmes bé- 
nissent comme un bienfait les procédés ex- 

Tléau. Un fait encore plus expressif., c'est 
que la plupart des machines sont ' e f*" 11 ît 

Ce fut "nu compagnon serrurier de la liasse- 
Normandie qui iiiïenta le premier métier a 
Las. Ilfit offrir une paire de basa LouisXIV, 
et l'immortel Cotbert ne ernt pas au-des- 
sous de lui Hc se. charger de cette offre; 
mais la corporation des bonnetiers, effrayée 
d'une découverte qui devait un jour l'enri- 
chir, obtint d'un valet de chambre du roi 
qu'il couperait quelques mailles ; et par subie 

leur dédaigné mourut à l'hôpital., - r ,!,' 

Plus tard, les Anglais ayant' retrouvé le 
secret mort avec lui, un autre ouvrier, :'i 
force d'attention et de mémoire, rendit à la 
France, au risque de sa vie, l'industrie 
qu'elle avait perdue. 

Un tisserand anglais, Hergrcaves, ima- 
gina les cadres cylindriques, et donna le 
nom de sa fille Jeuny à la première ma- 
chine à filer. Au fond d'une boutique de 
perruquier, le pauvre barbier Arkwright 
iiiïefllà, a force de méditations , le Olagc 
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aux laminoirs , cl eût plus de peine à ex- 
pliquer sa découverte qu'a la faire. Watt 
était d'abord un raeoniniodeur ' U'inslru-> 
mens de mathématiques. Les chef-d'œuvre s 
de ta méeanique ont fait sa fortune; pour- 
quoi seraient-ils la cause de votre ruine ? 

Oh ! combien j'aurais il vous dire encore, 
mes amis , sur les biens répandus par l'em- 
ploi des machines! Mais quoi ! ne vovez- 
vous pas déjà qu'en changeant le travail 
musculaire en travail intellectuel , les ma- 
chines élèvent l'urtisan au-dessus de tout 
ce qui le dégrade , de ce qui l'éloignait du 
destin que Dieu lui avait assigné; qu'elles 
lui restituent son intelligence éteinte par la 
misère ; qu'elles lui inspirent le goût de 
l'ordre, des bonnes mœurs, de l'instruc- 
tion , de l'activité; qu'elles arrachent les 
entons à la paresse , au vagabondage ; les 
femmes à l'oisiveté dans lesquelles se con- 
sume un temps sans emploi. Ne compre- 
nei-vous pas que toute la question se ré- 
duit à examiner s'il est bon de faire du tra- 
vail inutile, de rendre coûteux ce qu'on 
pourrait avoir a lion marché , de fabriquer 
mal ce qu'il serait facile de bien faire. Me 
savez-vous pas, en outre que les ennemis 
des machines sont aussi .ceux qui repro- 
chent à l'Enseignement mutuel d'instruire 
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Irop prompte ment l'enfance, à l'agriculture 
d'être trop féconde, à l'industrie de pro- 
duire trop économiquement, et qui veu- 
lent en même temps détruire le commerce 
extérieur et enchaîner la liberté industrielle. 
Pourraient-ils mieux s'y prendre s'ils 
avaient la mission de peupler les bagnes et 
les hôpitaux ? 

Cessez; dono dé léur prêter attention , de 
vous laisser prendre à de trompeurs argu- 
mens. Écoutez de préférence les pieux tu- 
teurs de Tosenfims; ceux qui, après les avoir 
préparés par un bon ensei gnemont à pro- 
fiter de l'essor de l'industrie, veulent éclai- 
rer les pères, a leur tour, sur leurs véritables 
intérêts. C'est en leur nom, au nom des 
bienfaiteurs de vos fils, au nom de In justice 
et de la glorre nationale, que je viens vous 
demander de souffrir que la France soit 
industrieuse; de permettre qu'elle puisse 
lutter avec les nations étrangères; de con- 
sentir à ce qu'elle soit riche et florissante. 
C'est vous demander aussi pour elle la force, 
l'intelligence, la liberté; car sans procédés 
espeditifs, point d'aisance et de loisir; sans 
loisir, point de raison et d'intelligence, et 
sans intelligence , sans raison , point de 
liberté. Rousseau doutait que cette liberté 
chérie fût possible sans l'esclavage , qui 
donnait au moins du loisir ii quelques-uns 
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au prix de l'abrutissement d'un grand nom- 
bre, lïh bien ! les machines , qui ont rem- 
place les esclaves, quî'vous ont délivré de 
la barbarie, achèveront_aussi d'affranchir 
partout l'âme humaine. Bénissons donc les 
merveilles de la mécanique, les miracles 
de l'industrie, par amour pour la liberté! 
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Au mois d'août i85o, il s'était formé 
dans une ville de province un rassemble- 
ment d'ouvriers; on les voyait s'agiter vive- 
ment; ils marchaient, couraient, gesticu- 
laient, parlaient, criaient sans cesse. C'était 
d'abord un bruit confus, un mouvement 
continuel ; peu à peu cette agitation se cal- 
ma, et de ma fenêtre, qui dominait ce 
rassemblement, je pus non-seulement re- 
connaître quelques-unes des personnes qui 
le composaient, mais encore entendre leurs 
paroles ; elles m'intéressaient trop pour que 
je n'y prêtasse pas la plus grande attention. 
Voici ce que j'en ai retenu. 

UN FILETJK DE COTOK. 

Je le dis, mes amis, c'est une horreur 
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(jue toulcs ces machines; si nous ne fusons 
pas leur fin, elles feront bientôt la nôtre. 
La mull-jenny que je conduis fuit plus d'où, 
vrage que cent personnes. Voyez pourtant 
combien de pauvres ouvriers gagneraient 
leur pain s'il n'y avait pas du toutes ces 
inventions-là. 

DU BOKHETIER. 

C'est bien sûr ça : les machines, on les 
invente pour enrichir les fabricans; on ne 
s'inquiète guère du tort qu'elles nous font 
à nous autres. Mon bourgeois, qui a vingt 
métiers a bas, me donne bien de l'ouvrage 
à moi ; mais s'il n'y avait point de ces mé- 
tiers-là, ma femme et mes filles gagneraient 
leur vie à tricoter; sans compter que je 
pourrais faire autre chose avec mes gar- 
çons. 

rs CORDONN1EB. 

On va jusqu'à faire des souliers à la mé- 
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caniqiie; n'est-ce pas pour désespérer le 
pauvre monde! Les malheureux cordon- 
niers ne gagneront pas seulement de quoi 
porter des savates. 

UN IMPRIMEUR. 

Oh ! il y a long-tems qu'on dit : cordon- 
nier mal chaussé ; et certes il n'y avait 
pas besoin des machines pour prouver le 
proverbe; mais croyei-vous que nous ne 
soyons pas aussi à plaindre que vous avec 
les presses mécaniques qui vont nous ôter 
tout notre ouvrage. 

on PiTsm. 

Nous , à la campagne , nous sommes en- 
core bien plus malheureux. Nous n'avions 
en hiver qu'une ressource : c'était d'aller 
battre le grain chez les fermiers; et voilà 
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qu'il y a ,] c s machines « battre dans Ions 
les villages. 



litl BOl'LÀEGEB. 



Vous pouvez bien vous plaindre : ce n'est 
qu'en hiver que ces machin es -là voua font 
du tort; dans la belle saison, vous trouvez 
ans champs autant d'ouvrage que vous en 
voulez; mais nous, nous avons tonte l'an- 
née les pétrins mécaniques qui nous cassent 
les bras et nous ôtent notre pain. 



Messieurs, vous vous plaignez des ma- 
chines ; mais enfin, il fallait encore des ou- 
vriers pour les faire; on se retirait LVdessus. 
Moi, je fesaïs des cardes pour les filatures 
de coton ; j'employais toute ma famille et 
nous gagnions passablement noire vie. Ne 
voilà-t-il pas qu'on a inventé des machines 
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pour faire des cardes! Que voulez- cous- 
qu'on devienne quand on fait des mécani- 
ques à la mécanique? 



Oh! c'est épouvantable; on n'y peut plus 
tenir. 

LIMPR1UEUB. 

l'Ai bien! bonhomme Richard, vous qui 
étiez PB des meilleurs ouvriers de votre 
terni, u'eter-vous pas de notre avis? 

le bonhomme richaiid, en secouant la tête. 

Non, mes amis, je suis d'une opinion 
tout-à-fait contraire. Je pense que les ma- 
chines sont pour le plus grand bien de la 
France, et même pour le plus grand bien 
des ouvriers. 
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Tors. 

Co n'est pas possible! Dites-vous bien 
ce que vous pensez? 

LE BOHHOMKE 11] CHAUD. 

Vous savez bien que j'ai toujours dit ce 
que je pense, et je promets de le dire tou- 
jours. Écoutez-moi, et vous serez bientôt 
de mon avis. (S'adressant d l'imprimeur.) 
Toi, quand il te faut du pain, tu aimes 
mieux le payer trois ou quatre sous la livre 
que vingt, n'est-ce pas? 

l'ihpbimeck. 
Il n'y a pas de doute. 

LE BOHHOMME R1CHÀKD. 

Donc le pélrin mécanique, la machine à 
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battre, la charrue et les moulins, qui sont 
aussi des machines , te sont utiles a toi 
comme ils le sont aux autres. {Au boulan- 
ger.) Quand il te faut quelques aunes de 
cotonnades, tu trouves plus agréable de les 
payer dix-huit sous que six ou huit francs. 



LE BOULANGER. 

C'est tout naturel. 

LE BONHOMME RI CHAUD. 

Donc les cardes et les mnll-jcnnys te sont 
avantageuses. {Aupaysan. ) Quand il te faut 
une paire de bas pour te parer le dimanche, 
ne trouves-tu pas plus doux de les payer 
quarante ou cinquante sous la paire que de 
les payer quarante ou cinquante francs. 
Quand il te faut un almanach au mois de 
janvier, ne vaut-il pas mieux, pour toi, 
l'acheter quatre sous que vingt? 
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LE PAYSAN. 

Quel drôle de conte vous nous faites lût 
Ma foi, c'est bien suY. 

LE BONHOMME RICHARD. 

Donc le métier ù bas et la presse méca- 
nique te sont profitables. Vous le voyez 
bien tous, les machines dont vous vous 
plaignez sont utiles à chacun de vous en 
particulier; et quand elfes vous nuiraient 
un peu dans l'exercice de voire état, ce qui 
n'est pas vrai, comme je vais vous le faire 
voir, ne vous procurent-elles pas une foule 
de jouissances dont sans elles vous seriez 
privés? Je veux bien encore supposer un 
instautque vous gagneriez plus s'il n'yavait 
pas de machines. En scriez-vous plus riches 
si vous étiez obligés de payer tout plus 
cher? Non sans doute; Car, comme le dit 
un de nos savnns : « Tout m qiïon dépense 
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de moins vaut autant que ce que l'on gagne de 
plus. » 

Si nous examinons la question avec plus 
de soin, vous sentirez de suite pourquoi 
les machines sont utiles à tout le inonde. 
Écoutez-moi bien. 

Quand une chose est en quantité suffi- 
sante pour In consommation, ce n'est pas 
le besoin qu'on en a qui en fait la valeur ; 
c'est la peine qu'on éprouve à se la procu- 
rer, c'est le travail auquel il faut se livrer 
pour l'obtenir. On a bien besoin de pierres, 
et cependant la pierre ne coûte guère que 
la peina de l'arracher. Le bois est bien né- 
cessaire aussi; et cependant le bois, dans 
la plus grande partie de In France, n*e* 
pas très-cher,, parce que les soins que lss 
forets exigent ne sont pas nombreux, que 
les terres ne sont pas d'un très-grand pris , 
et qu'il est facile d'abattre les arbres. Tout 
le monde a besoin de fer, et cependant ce 
raétaln'est point d'une grande valeur, parce 
qu'on l'extrait assez facilement de .ses im- 
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nés; en Angleterre, où on en consomme 
bien plus qu'en France , il coûte cependant 
beaucoup moins , parce qu'on l'y fabrique 
plus aisément- L'or , quoiqu'il soit bien 
moins utile que le fer, est pourtant bien 
plus cher; non parce qu'il est plus rare et 
plus brillant, mais uniquement parce qu'il 
est plus difficile d'en découvrir les minus, 
et qu'on a bien plus de peine ù l'extraire de 
son minerai; celte raison est tellement la 
véritable qu'il est des métaux presque aussi 
chers que l'or, parce qu'ils sont presque 
aussi difficiles ù obtenir, et qui cependant 
ne servent à rien qu'a orner le cabinet de 
quelques curieux. Vous sente/, d'après cela, 
mes amis, que si l'on trouvait le moyen de 
fabriquer sans peine toutes les choses qui 
sont coûteuses aujourd'hui , elles devien- 
draient toutes à bon marché ; et il n'y a que 
les mécaniques qui puissent nous procurer 
cet avantage. Si l'on trouvait par exemple, 
le moyen de faire veuir le blé aussi facile- 
ment que viennent les forât s , et qu'on 



trouvât des machines assci ingénieuses 
pour le convertir en pain aussi aisément 
qu'on abflt des arbres et qu'on les débile, 
il est évident qu'alors la livre de pain ne 
coûterait pas plus que la livre de bois. 

ru OUVRIER. 

Mais enfin, quand il n'y avait pas de mé- 
caniques, on s'en passait et l'on était plus 
heureux qu'aujourd'hui. 

le boshomhe ni en An d 

On était plus heureux 1 Hé, mon ami, tn 
n'y penses pas. Quand il n'y avait pas de 
mécaniques , les trois quarts de la popula- 
tion, quoiqu'elle fut bien moins nombreuse, 
était dans la misère la plus grande, et 
souvent la famine fesait mourir une partie 
des habitans. Quand il n'y avait point d'im- 
primerie , un petit nombre de copistes, 



en travaillant du malin jusqu'au soir, ga- 
gnaient à peine une ehélive existence; et 
maintenant les ouvriers imprimeurs, iuG- 
niment plus nombreux que les copistes, 
gagnent 4, G, &, et raemc 10 fis, par jour. 
Quand il n'y avait point de métiers a bas, ni 
de mull-jennys, les tricoteurs et les fileurs 
de colon et de laine gagnaient 6 ou 8 sous 
dans leurs journées, et les ouvriers qui sont 
employés dans les filatures et dans les 
ateliers de bonneteries gagnent maintenant 
4o et 5o sous , en travaillant beaucoup 
moins. Quand il n'y avait pas à la campa- 
gne de machines à battre, à semer, à but- 
ter, à sarcler, les paysans les plus aisés 
étaient vêtus de grosses inisclaine. Tous les 
autres, le corps couvert a moitié par des 
haillons, dégoulans de saleté et de ver- 
mine, demandaient leur pain à la porte des 
chflteaux et des couvens. Aujourd'hui, dans 
les campagnes, on s'est introduit l'usage 
ilenl nous parlons, le manœuvrier qui n'a 
d'autre fortune que son travail, gagne 
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assez pour avait' Je bons habits de drap : le 
pain qu'il mange, il l'a du moins gagné, et 
ce qu'on gagne vaut toujours bien mieux 
que ce qu'on mendie. 

Tenez, je suppose qu'on brise toutes les 
machines, voyez ce qui en résultera. Nous 
sommes à peu près en France dix millions 
d'hommes en état de travailler, croyez- vous 
que ce nombre, quelque grand qu'il soit, 
privé de charrues, de herses, de machines 
a baltre le grain, prive de moulins pour le 
moudre, puisse être suffisant pour cultiver 
le sol de la France, et en nourrir les habi- 
tant? Non, sans doute; il fondrait qu'une 
portion du territoire restât inculte , et 
qu'une grande partie de la population suc- 
combât dans moins d'une année à la misère 
et a la faim. Plus d'arts, plus de rnanufae- 
lures dans la belle saison ; tous les bras va- 
lides seraient forcés de travailler à la terre. 
Les malheureux ouvriers, accablés de fini- 
gués , n'auraient aucunes de ces commodi- 
tés qui, grâce aux machines, commencent 
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à pénclrer dans leurs liabilalions. Pour prix 
de leurs fatigues , pour prix de leurs sueurs, 
ils obtiendraient A peine quelques haillons 
pour se vêtir, et quelques alimens grossiers 
pour s'empêcher de mourir de faim. 

UK OUYB1ER. 

Nous concevons bien que vous puissiez 

de nous n'a réclamé contre les charrues et 
les moulins; mais les autres machines sont 
d'autant plus nuisibles quelles ne produi- 
sent pas des choses aussi essentielles à 
l'existence; ou ne mourrait pas de faim, 
quand il n y aurait pas de presses mécani- 
ques, de métier à tisser et à tondre, de 
machines pour faire des clous, du papier, 
des briques et tant d'autres choses. 

LE BONHOMME BICHABD. 

Eh bien ! tu es dans l'erreur ; il n'est pas 
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possible que les machines soient utiles dans 
un cas et nuisibles dans un autre. La înSmo 
cause, dans les mêmes circonstances, doit 
toujours produire les mêmes effets. Laissons 
donc l'agriculture comme nous ta voyons 
aujourd'hui ; il est évident qu'avec ses ma- 
chines, que les animaux, l'eau et le vent 
font mouvoir, elle n'a plus besoin de tous 
les ouvriers, et que ceux dont elle peut se 
passer s'occuperont a fabriquer toutes les 
choses dont les peuples policés ont besoin. 
Je suppose que ces ouvriers s'interdisent 
l'usage des machines, voyons ce qui va en 
arriver. Je ne vous parle pas de la concur- 
rence des autres peuples qui, adoptant ces 
moyens économiques de produire, leur en- 
lèveront tout I'oUvrage. Je suppose, ce qui 
est impossible, que tous les ouvriers de la 
terre prennent en même tems la même ré- 
solution, il est évident qu'alors ils ne pour- 
ront faire autant d'ouvrage qu'on en fait 
avec le secours des machines. La sociélé 
sera donc privée d'une partie des choses à 
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B. jouissance desquelles ,|l s es , , Mi ,„ en , nl . 
habituée, l'ont „ que feront ] c , 
n'étant pas en qoanlilé suffisant deviendra 
d'un prix exhorbilant , a„ q „ t | eux-mêmes 
ils ne pourront pas alleindre. Bon seule- 
ment ils no gagneront jamais assc« pour 
pouvoir acheter le prodoit J u travail des 
antres, mais même pour pouvoir user du 
prodoit de loors propres travaux : ainsi 
comme cola se voyait avant l'invention de. 
machines , le drapier ne gagnera pas assez 
pour s'habiller de drap; le lileur et le tisse- 
rand n'aurontpas de quoi se procurer ,1e la 
toile; lu tricoteuse ira nu-pieds, et ainsi 
de suite. 

D'on antre cote tout ce que ces pauvre» 
ouvriers produiront sera beaucoup moins 
bien fait que ce que produisent les machi- 
nes, dont le travail est toujoursplus régu- 
lier que celui de l'homme. 

Mais au contraire que les ouvriers cons- 
truisent, pourles aider, des machines mues 
par les animaux, et produisant autant d'oti- 
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vrage qu'eux mêmes peuvent en l'aire ; les 
ressources du pays sont à l'instant doublées, 
et le commerce, avec dix millions de bras, 
produira réellement autant d'ouvrage que 
s'il en avait vingt millions à son service; 
doublons encore celle force productrice en 
établissant des machines qtfe nous mettions 
en mouvement au moyen de l'eau, du vent 
et de la vapeur, nous voilà riches du travail 
de quarante millions d'ouvriers; notre ai- 
sance et nos ressources sont qundruplées ; 
tout est non-seulement mieux fait, mais 
diminue de valeur , et l'ouvrier laborieux 
et économe pourra se procurer tout ce qui 
est ulile à son aisance. 

VU OCVBIEB. " 

Ce que vous dites est olair, il est Bien 
évident que les machines produisant plus 
et à meilleur marché , les ouvriers pourront 
aclieter bien des choses que les riches seuls 
seraient en état de se procurer, si lesme'ca- 
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niques n'existaient pas ; mais quels ouvriers 
jouiront de ces avantages? Ce ne sont pas 
ceux qui ne trouvent plus d'ouvrage, parce 
que lej machines les ont remplaces. 

rs autre orvniEB. 

Ah! bonhomme Richard, que dites-vous 
de celle botte-la P Tflchei de la parer? Voilà 
justement le sujet de nos plaintes ; tandis 
que les machines apportent l'abondance à 
quelques-uns de nous, elles en jettent d'au- 
tres dans la misère la plus profonde, en leur 
ôtanl leur ouvrage. 

LE BONHOMME RICHARD. 

Mes amis, il n'est pas aussi difficile que 
vous le pensez de répondre à cette objec- 
tion , et je vais vous prouver par quelques 
exemples que, sous ce rapport, les machines 
Bont encore utiles aux ouvriers: que plus 
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elles se multiplient , plus ils sont assurés 
d'avoir de l'ouvrage. Ecoulez-moi bien : 

Pions habitons une ville de 5o,ooo fîmes 
n'est-il pas vrai ? Eli ! bien, je suppose que 
l'art de fabriquer le drap soit encore impar- 
fait, et que celui-là, (il montre son habit) 
coûte 100 fr. l'aune, Combien croyez-vous 
qu'il y ait dans notre Tille de gens assez 
riches ou assez prodigues pour mettre 100 
fr. a une aune de drap. Il y en a une dizai- 
ne tout au plus. Je suppose à-présent qu'un 
fabricant habile , invente uns machine qui, 
économisant la moitié des fournitures et de 
la main-d'œuvre , lui permette de donner 
son drap à 5o fr. Vanne , vous trouverez ici 
cent personnes en élat de donner 5o fr. 
pour une auna de drap. Ainsi vous le voyez, 
si d'un côté la main-d'œuvre est diminues 
de moitié, d'un autre côté on consomme 
dix fois plus de marchandises . il y a par 
conséquent 5 fois plus d'ouvriers employés. 
Si maintenant, économisant encore par de 
nouvelles machines moitié de la main 
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«l'œuvre et îles fournitures, noire fabricaDt 
peut donner son drap 11 a:» fr. nous trouve- 
rons mille de «os citoyens qui pourront 
mettre ce prix à du drap, il y aura par 
conséquent vingt-cinq fois plus d'ouv riers 
employés que quand le drap coulait 100 fr. 
l'aune ; et si noire fabricant pouvait encore 
diminuer la main-d'œuvre , vous veniez le 
nombre des consommateurs , et par consé- 
quent îles ouvriers, augmenter :i raison de 
la diminution du prix. 

Avant l'invention de l'imprimerie, on 
c opiait les livres ù la main. Ce genre de 
publiealion , si lent et si borné , lésait vivre 
des copistes ; mais il encourageait bien peu 
les auteurs, qui ne pouvaient tirer de leurs 
ouvrages qu'on très-petit nombre d'exem- 
plaires. Il arrêtait les progrès de la science 
par l'impossibilité où il jetait la plupart des 
hommes d'acheter de ces livres si rares et 
si chers. Quand les presses furent établies, 
le bon marché des livres, la netleté de lenr 
caractère, les multiplièrent exlraordinaire- 
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ment. Tout le momie, pour ainsi dire, 
voulut en avoir; tout le monde voulut en 
faire. Bientôt les ouvriers imprimeurs fu- 
rent bien plus nombreux que ne l'avaient 
été les copistes; et si aujourd'hui l'on vou- 

compter tous les bras que l'imprimerie oc- 
cupe en Europe, on serait étonné de voir 
ce que les ouvriers ont gagné ù une inven- 
tion qui épargne cependant tant de main- 
d'œuvre. Un imprimeur fait autant d'ou- 
vrage que deux cents copistes; et cepen- 
dant, si on ajoutait aux imprimeurs les 
mécaniciens qui font leurs presses, les gra- 
veurs qui confectionnent les poinçons, les 
fondeurs qui coulent les caractères , les 
fobricans d'encre, de papier, les libraires, 
les voitui'iers, clc, on verrait qu'il y a plus 
de trois cenls ouvriers employés à la con- 
fection, au transport el à la vente des livres, 
pour un copiste d'autrefois. Il n'y a même 
pas de doute que ce chiffre serait quadru- 
plé, si les presses mécaniques et les ma- 
3 



Digitized by Google 



■i8 

chines ù faire le papier pouvaient encore 
iliminuer de moitié la valeur des ouvrages 
imprimés. 

Quand on fe-ait a la main les pièces 
d'horlogerie, il y avait dans notre ville un 
horloger qui pouvait a peine vivre; aujour- 
d hui que loutes ces pièces se l'ont ù la mê- 
ranique, el qu'on a pour 5a sous le mou- 
yemenl d'une montre, nous avons ici douze 
horlogers qui vivent fort a l'uîse ; et dans 
les villes où l'horlogerie se fabrique, il y 
en a des milliers. 

La plupart d'entre vous peuvent se rap- 
peler l'introduction en France des filatures 
mécaniques ; ils savent combien peu il y 
avait alors d'ouvriers employés a filer le 
coton, et combien les cotonnades étaient 
rares. Qu'ils aillent maintenant compter 
combien il y a d'ouvriers employés dans les 
filatures françaises; qu'ils comparent leurs 
habitations 4 leur nourriture, leurs vete- 
inens à ceux des ouvriers d'autrefois, et ils 
rougiront bientôt de déclamer contre les 
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machines qui font leur bien-6lrc , qui leur 
allU. reDt tant d'aisance en augmentant sans 
cesse le besoin qu'on a d'eux , et par consé- 
quent en élevant toujours le taux de leur 
salaire. 

us onmiEit. 

Mais enfin, il faut que tout ait des bornes. 
Si les machines se multiplient encore davan- 
tage, ne craîgnci-vous pas qu'elles nous 
fassent du tort ? 

LE BONBOHME 1ULH1HI1. 

Il n'y a qu'une borne à la multiplication 
des machines, je souhaite qu'on l'atteigne 
le plutôt possible; mais je tous réponds 
que jiimais on ne la dépassera. Cette borne, 
c'est le défaut de bras pour les construire 
et les diriger. Vous sentez bien que tant 
qu'il y aura des ouvriers sans ouvrage, ce 
fera un bonheur pour eux qu'on fasse des 
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machines pour leur en donner. Vous voyez 

aussi qu'une fois [oui le momie occupé aux 
machines, il n'y aura plus Je possibili lû. 
d'en construire Je nouvelle*; el ce qu'il y 
a du plus important pour vous, c'est que 
les ouvriers manquant plus que l'ouvrage, 
le prix dus journées sera augmenté consi- 
dérablement. 

tlMPSlMEta. 

Père Richard , vous nous avez appris des 
choses dont nous ne nous doutions pas, 
faille J'y avoir réfléchi. Je conçois seule- 
ment à présent loule l'utilité des machines; 
mais dites - moi , n'èles - vous pas d'avis 
qu'elles ont un inconvénient fort grave, et 
ne pensez-vous pas qu'au moment on l'on 
établit une nouvelle inaclunc , il y a inter- 
ruption d'ouvrage pour les ouvriers. Pour 
vous eu citer un exemple : un imprimeur 
pouvant remplacer deux cents copistes, ne 
croycïrvous pas qu'au moment Je l'ioven- 



Digllized by Google 



3!) 

lion de l'imprimerie i if a du y avoir beau- 
coup de copistes privé J du moyens d'exis- 
tence? 

CE DosnoMME Richard. 

Cel inconvénient-là n'es! pas même pos- 
sible. Quand une machine vient d'être 
inventée, une foula de circonstances l'em- 
pêchent de se répandre asseï vile pour pro- 
duire cet effet que vous semblcz craindre. 
D'abord l'inventeur s'eu réserve la pro- 
priété pendant la durée de son brevet d'in- 
vention ; ensuite une inacbine dans sa nou- 
veauté est loin d'être parfaite, et souvent 
ses produits, quoique bien moins chers, 
sont inférieurs à ceut que Ick ouvriers fa- 
briquent à la main; fussent-ils aussi bons 
d'ailleurs, les préjugés les repoussent pres- 
que toujours quand ils commencent a. pa- 
raître , et retardent liuir multiplication. 
D'un antre côlé, l'achat des machines noil- 
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velles exige souvent de gros capitaux, que 
le commerce du peut pas risquer sans qu'une 
longue expérience ail prononcé sur la bonté 
de l'invention. II est impossible que, (oui 
d'un coup, elles livrent assez d'ouvrage pour 
suffire a la consommation ; les ouvriers 
peuvent lutter long-tcms contre elles avec 
avantage ; cl quand In concurrence leur 
devient impossible, :'i raison de la diminu- 
tion des prix, les machines occupent déjà 
plus ile bras qu'il n'y en a va il autrefois d'em- 
ployés à produire la marchandise qu'elles 
fabriquent , cl tous les ouvriers qui ont 
voulu s'y faire trouvent de l'emploi dans 
le nouveau mode de fabrication. Pourprou- 
ver ce que j'avance , plus de cent ans après 
l'invention de l'imprimerie, il y avait en- 
core des copistes. 

K'avei-vous pas vu , d'ailleurs , de nos 
jours, la filature a la main, lui ter long-temps 
centre la filature a la mécanique ? Malgré le 
métier à bas, n'ya-t-ii pas encore des trico- 
teuses? A côté des papeteries nouvelles, no 



voyei-vous pas des fabricans qui travail- 
lent toujours Ma cuve? tous les imprimeurs 
ont-Us de'j.'i des presses nouvelles? fait-on 
tous les clous 1 la mécanique? La main de 
l'homme est-elle remplacée par la Tapeur 
partout où elle peut l'être avec avantage ? 
Non, sans doute, il faudra des siècles pour 
obtenir ces résultats; mais alors la conditiou 
des hommes sera bien améliorée ; tons les 
ouvriers trouveront facilement de l'ouvrage; 
il n'y aura de pauvres que les infirmes, les 
paresseux , et les prodigues. 

Les gens npulens jouiront d'une foule de 
choses que l'on ne connaît pàsencore, et le 
simple ouvrier sera mieux habillé , mieux 
nourri, mieux logé qu'un riche bourgeois 
de nos jours. Le bas prix et l'abondance de 
toutes sortes de denrées suffiront pour opé- 
rer tous les miracles. Oh! oui, mes amis, 
soyez-en bien persuadés, les machines seu- 
les peuvent assurer voire aisance et votre 
bonheur. Ce que vous pouvez souhaiter d« 
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mieux* c'est qu'elles se répandent; c'est 
qu'on en invente tous les jours de nouvelles. 

IK PI TSAR. 

Tiens, mais que c'est drôle , il a pourtant 
raison, le père Hichard ;ehl Lien, ma foi, 
puisque c'est comme ça, vivent les macliines! 

TOCS. 

Vivent les machines! 

Alors, la foule s'écoule en répétant long- 
temps ce cri. Moi, frappé de la justesse des 
raisons du bonhomme lîicliard , enthou- 
siasme par ses paroles pleines de sens ei de 
vérité, je me mis a faire chorus, et en fer- 
mant ma fenêtre, je criais à tue-lête : vivent 
les machines ! 

FIII. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

DU BIEN - ÊTRE DES D1FFÉBENS PEUPLES. 

CHAPITRE PREMIER. 



Le bonheur général o»l U suite de l'égaillé.— Ce 
que c'est que l'égalité. 

Tors les hommes ont le même intérêt , 
c'est de se rendre heureux autant qu'il est 
possible, et quelle que soit leur fortune ou 
leur position dan8 le monde ; depuis le roi 
jusqu'au plus pauvre artisan, le bonheur 
est le port ou chacun espere arriver ; le» 
moyens qu'on emploie pour y parvenir 
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différent entre eux, mais tous concourrent 
vers un but commun. 

Il est de lu plus grande nécessité que 
l'haeun soit bien convaincu que le bonheur 
du riche et celui du pauvre sont insépa- 
rables ; qu'il faut que pour toutes les choses 
qui touchent aux besoins ie la vie, la diffé- 
rence entre eus soit plus apparente que 
réelle ; c'est là ce qui constitue la force d'un 
état, et par suite le bonheur de chacun des 
individus qui le composent; c'est là la vé- 
ritable égalité, la seule possible, la seule 
admissible : c'est là tout ce que doit avoir 
pour but la bonne politique. 

Ainsi, si l'ouvrier, l'artisan, le cultiva- 
teur, peut se vêtir de la même manière que 
le ricfie, s'il trouve dans son travail de 
quoi fournir à ses besoins, s'il n'éprouve 
d'autres privations que celles des choses 
dont l'usage n'est indispensable pour per- 
sonne, et dont les riches ne sentent le be- 
soin que parce qu'ils en ont l'habitude, il 
y aura entre eux égalité réelle. 

11 n'y a pas de différence entre nu repas 
pris par un paysan dans un plat d'étain , et 
celui pris par son propriétaire dans un plat 
d'argent, parce qu'à vrai dire, l'argent cl 
l'élain u'ont qu'une même utilité réelle, et 
que leur valeur est toute d'opinion et de 
convention. Ainsi, un habit de gres drap 
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bien chaud est au fond d'une valeur supé- 
rieure à un habit d'un drap très -beau, 
très-fin, qui pc garantit pas celui qui le porte 
de la rigueur du froid. Il y a donc égalité 
réelle entre un paysan couvert d'une bonne 
limousine et un banquier drapé d'un man- 
teau de mille francs. Un lit grossier, maie 
bon, vaut autant pour celui qui s'y repose, 
qu'un lit garni de bronzes, de franges de 
soie, de dentelles, qui ne sont que des ac- 
cessoires sans utilité réelle , et n'ajoutent 
rien à la qualité de ce même Ht. 

Le pays où chacun trouve plus facile- 
ment sa subsistance, c'est-à-dire la nour- 
riture , le logement , le vêtement, et tout 
ce qui tient aux nécessités de la vie , est 
celui où les hommes npprochentlc plus de 
l'égalité ; bien entendu que dans l'énumé- 
rnt\o i de ces nécessités, on doit compren- 
dra la liberté et l'égalité devant la loi, sans 
lesquelles l'homme ne peut vivre, et qui 
lui sont néccss.'iiresaukint queSa nourriture 
quotidienne, du moins en France, et à l'é- 
poque où nous sommes. 
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CHAPITRE II. 



C"e»t «0 F canoë qu'il e liste le plu» f? égalité dam 
les classe» de la iocicfé.— Elle a diminué depuis 
i8»5. — Cames premières de la civilisation.— La 
mécanique. — Peuplée du nord. 

CnEi aucun peuple on ne trouve l'éga- 
lité réelle a un degré aussi élevé que chez 
les Français. Dana les Tilles comme dans 
les campagnes, il y a bien peu de différence 
dans la manière de vivre des individus : 
l'ouvrier laborieux, le cultivateur, estaussi 
heureux, ses besoins sont satisfaits aussi 
bien qno ceux de l'homme opulent. Il faut 
toujours en ceci distinguer les besoins réels 
de ceux qu'a inventés te luxe, et qui re- 
posent sur des valeurs de pure convention. 
On ne peut nier que le linge, les habits, 
le logement, la nourriture des classes la- 
borieuses, soient aussi bons, aussi com- 
modes, aussi sains, aussi abondans que 
ceux des riches. Il n'c3t aucun voyageur, 
de quelque nation qu'il soit, et connaissant 
notre pays , qui ne proclame hautement 



:etle Térité. 11 résulte évidemment de là 
lue c'est en France que les hommes de 
outes les classes sont aussi les plus heu- 
■eux. 

Cependant, sous les dernières années du 
gouvernement rcnTersé , l'égalité réelle a 
diminué sensiblement, parce que l'indus- 
trie, entravée dans sa marche progressive, 
ne fournissait plus asseï de travaux aux in- 
dustriels ; mais un gouvernement sage 
rendra bien vîte à la France l'état de prospé- 
rité qui lui est naturel., et dont elle n'a com- 
mencé à décheoir sensiblement que depuis 
i8i5. Cet état de prospérité, naturel d la 
France, est évidemment le résultat du pro- 
grès des sciences et des arts. Comme les 
causes les plus éloignées ont des rapports 
inapperçus, il sera facile de démontrer que 
la mécanique a autant influé en général sur 
ta civilisation de notre pays, que les ma- 
chines ont en particulier contribué aux 
commodités journalières, de ses habitans. 
Pour s'en convaincre , U est nécessaire de 
jetter un . coup-d'œll sur les nations 
avancées dans la civilisation; d'examiner 
ce qu'elles ont été, ce qu'elles sont, ce que 
nous avons été nous mêmes, et ce que 
nous sommes aujourd'hui. 

Ceux qui ont vu les peuples du nord àe 
l'Europe, peuvent juger, par comparaison. 



la différence du sort de la plus grande 
partie d'entre eux et du notre; leur exis- 
tence est eu quelque sorte plus malheu- 
reuse que celle de nos animaux domes- 
tiques; ils habitent des buttes plus incom- 
modes que les nids, lus tanières ou les ter- 
riers de leurs pays; n'ayant pour vêtemens 
que quelques peaux d'ours ou de renard , 
et que lu dose d'intelligence nécessaire pour 
soutenir, par lu chasse, leur misérable exis- 
tence : étrangers a toutes les jouissances de 
l'esprit cl de l'imagination, leur langage se 
compose de quelques syllabes, inintelli- 
gibles même pour leurs compatriotes civi- 
lisés. Sans aucune idée de liberté ou de la 
dignité de l'homme, toutes leurs croyances 
religieuses 'sont empreintes de ce que la 
superstition et le fanatisme ont pu inventer 
de plus bizarre et de plus ridicule; enfin, 
ils sont, pour combler leur misère , écrasés 
sous le despotisme de quelques individus, 
naguère» aussi sauvages, aussi barbares 
qu'eux; auxquels ils appartiennent eu toute 
propriété et qui exercent sur eux jusqu'au 
droit de vie ou do mort. Quelques-uns 
d'entre eux seulement, eu fort petit nom- 
bre, soumis à un chef dont l'autorité est 
bornée, jouissent de leur liberté indivi- 
duelle; mais, au reste, leur ignorance et 
leur brutalité n'en sont pas moindres, son- 



lementlc roi est un de leurs principaux 
moyens d'existence. 

Tel est en peu de mots le portrait fidèle 
des hommes qui se rapprochent le plus de 
l'état de nature , qui, n'ayant absolument 
que l'hutinct pour se conduire, ne con- 
naissent ni les sciences, ni les arts, ni les 
mécaniques, qui savent tirer un parti si 
avantageux des richesses plus ou moins 
nombreuses que la nature a répandues sur 
chaque pays; tels sont enfin les Kalmoncks, 
IcsTnrtares, les Cosaques et une grande 
partie des habilans de la Russie , de la Po- 
logne, de la Suède, etc. Tels étaient tous 
lesHusscs, il y a cent trente ans, tels étaient 
les Français et les Anglais, sous les règnes 
de Charles V et d'Edouard, c'est à dire il 
y a cinq cents ans environ; tels sont encore 
aujourd'hui, à quelques exceptions ou amé- 
lioratïonsprès, une bonne partie des peuples 
du monde. Il ne faut pas faire un bien grand 
effort de raisonnement pour apercevoir la 
différence qu'il y a entre les ftusses de 
l'an 1700 et ceux de i85o ; ils sont ù la vé- 
rité bien loin d'être aussi heureux que les 
Français ; il n'y a pas chez eux autant d'é- 
galité réelle que egez nous, mais avec, te. 
temps ils y parviendront. C'est pourtant un 
seul lininme, Pierre -le -Grand , quijeura 
valu l'état prospère dans lequel ils sent au- 



jourd'hui; mais cet homme connaissait tous 
les avantages qu'on peut tirer des méca- 
niques. 



CHAPITRE III. 



Causes de la miatre des peuptei. — La mécanique 
a détruit ces causes. 

L'état d'amélioration dans lequel nous 
nous trouvons aujourd'hui , est incontesta- 
blement le résultat du progrès des lumiè- 
res et des connaissances des hommes; 
cette vérité a déjà été dite et ne saurait être 
trop souvent répétée: ces lumières, ces 
connaissances, ont dû leur naissance et 
leur accroissement à des causes pins ou 
moins relatives, c'est-à-dire plus ou moins 
dépendantes les unes des autres, - les unes 
sont si claires qu'elles n'ont aucun hesoin 
d'explication, les autres ont besoin d'être 
développées pour être senties. 

Une des causes majeures de l'état de mi- 
sère et d'avilissement des habitons fle la 
France, depuis le règne de Chariemagnc , 
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jusqu'à celui de Louis XI, tut, indépen- 
damment de l'ignorance universelle qui 
empêchait le peuple de se livrer à l'élude 
de ses droits , le soin que prirent ses chef» 
de le maintenir dans une dépendance qui 
tenait de l'adoration d'abord; etplus encore 
la guerre perpétuelle que se faisaient entre 
eux Ie3 seigneurs qui se partageaient le 
royaume: souverains pou rie mal et In des- 
truction, âîs n'étaient d'accord quepourop- 
primer leurs vassaux, ou pour mieux dire 
leurs esclaves; étrangers à ton te espèce d'ins- 
truction et d'occupation utile, ils ne con- 
naissaient d'autres jouissances que celles 
de la débauche ; et pour subvenir aux frais 
qu'elle leur nécessitait, ils n'avaient d'au- 
tres ressources que l'oppression, le brigan- 
dage, et la guerre rt laquelle ils se livraient 
dvec d'autant plus d'ardeur, qu'elle refaisait 
presque sans danger pour eux ; couverts de 
fer de la tète aux pieds, il était bien rare 
que la mort vint arrêter dans les combats 
le cours de leur désastreuse carrière, c'était 
sur le peuple seul, que tombait tout le 
poids de ce que la guerre a de plus horrible; 
le meurtre, l'incendie, la famine et la 
peste , semblaient rivaliser pour couvrir la 
France do cadavres, et la dépeupler entiè- 
rement. 

Par une bien grande bisarrerie , ce qui 
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semblait devoir rendre la destruction plus 
active, servit nu contraire \ en arrêter le 
eours, ou tout au moins à en modérer con- 
-idéiuldcment les effets. 

Avant l'invention de l'artillerie, les ducs, 
comtes, chevaliers, châtelains, chefs, sous 
quelque dénomination qu'ils soient connus, 
n'étaient , ainsi qu'il a été dit , que peu nu 
point exposés ; mais leur armure impéné- 
trable aux coups des armes blanches, de- 
vint insuffisante contre ceux des arquebuses 
et des canons. Alors ccltis fureur de guerre 
dut se calmer; le soin de la conservation 
prit ses droits; la 1 Acheté ne fut plus ;i couvert 
sous un mur d'acier; le chevalier ne pou- 
vait plus alors renverser, comme aupara- 
vant, des rangs tous entiers ; un seul 
homme, armé d'un mousquet, se trouvait 
suffisamment en mesure pour lutter contre 
lui, et même avec avantage; alors aussi la 
guerre se régularisa , on sentit le besoin de 
se porter au combat avec ordre : l'obéis- 
sance absolue devint une des nécessités de 
lalactiqucmililaircjlc soldat, l'officier habi- 
tués à cette obéissance, eurent moins de 
peine h se soumettre au joug plus doux des 
lois civiles; rentrés dans leurs loyers pendant 
la paix , ils étudièrent ce qu'on a nommé 
depuis l'art de la guerre : en méditant sur 
la iiiuilleure manière de ranger ira bnttni- 
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Ion , île faire marcher un corps de troupes, 
ils découvrirent des propriétés géométri- 
ques , dont auparavant ils n'avaient pas 
même soupçonné l'existence; ils les ap- 
pliquèrent à l'architecture, i'i la mécanique, 
a divers usages; ils comprirent l'utilité de 
l'instruction; ils devinrent moins oisifs: 
le cultivateur en devint plus tranquille et 
plus heureux ; ce fut enfin un grand progrès 
vers le bien ou le mieux. Depuis cette épo- 
que, les lumières ont fait des progrès im- 
menses , et n'ont jamais rétrogradé. Maïs 
on peuthardiment affirmer que si les arts et 
la civilisation sont parvenus à unliautdcgré 
de perfection, l'invention mécanique îles 
fusils et des canons en fut la base princi- 
pale, A partir du moment où la guerre ne 
se fit plus qu'entre les rois ou les princes 
très-puissans , elle eut se* morne n s de re- 
lâche, et ne fut plus permanente. Lorsque 
le droit du plus fort ne fut plus la règle 
commune, et que les lois curent acquis as- 
sez de force pour faire respecter les proprié- 
tés, les hommes se mirent à chercher dans 
des travaux utiles les moyens de fournir à 
leur subsistance, et d'améliorer aussi leur 
BOrt; t'iudustric leur donna bientôt cent 
moyens que la violence ne pouvait plus 
leur procurer. Alors, parurent aussi bien- 
tôt les superfluités dn luxe , snperfluhes 



pour l'époque dont il est question ici , et 
ilont la plus grande partie^ est devenue 

les classes les plus pautres de la société. 



CHAPITRE IV. 



Paralltle des anciens ot dea moderne». — Accroisse- 
ment progressif des «rts. 

La mécanique appliquée aux arts et mé- 
tiers, a si fortement contribué a l'aisance 
et au bonheur du peuple , qu'on ne saurait 
trop s'appesantir sur sesavanlages et les lui 
faire remarquer; surtout dans un moment 
où il semble les méconnaître. C'est encore 
une vérité dont il est bon de faire ressorti» 
toute l'évidence, que,, bien loin de nuire 
nus travaux de la classe industrielle, les 
plus expédilïvcs mettent à la portée des 
fortunes les plus modiques, les objets qui, 
sans elles, seraient toujours restés d'un 
prix trop élevé pour que le pauvre put y 
atteindre, et, par conséquent, ont contri- 
bué à faire des Français le peuple le plus 
heureux de la terre , en établissant chez eux 



la plus grands égalité réelle; Au resta c'est 
ce qu'on va tacher de démontror d'iuio ma- 
nière convaincante. 

Les anciens savaient se contenter de peu, 
mais il ne faut pas croire qu'ils auraient été 
ennemis de ce que nous appelons les com- 
modités de In vie, s'ils les avaient connues; 
ils se passaient de tout , parce qu'ils n'a- 
vaient rien, et ne savaient rien faire; le 
bonheur ne consiste pas à vivre comme des 
brutes, quand on peut faire autrement, et 
personne, je crois, ne sera assez fou pour 
mettre un Grec ou un Romain au-dessus 
de ïurenne ou de notre général Foy; parce 
que les premiers étaient à peine vêtus, 
mangeaient avec leurs doigt* et couchaient 
sur la terre. 

Cela posé, tout le monde conviendra 
facilement que l'un îles plus puissaus prin- 
ces du monde. Chnrlcmagne ,par exemple, 
qui vivait il y a mille ans, était plus mal- 
heureux, vivait plus mal et beaucoup moins 
a son aise que la plupart des ouvriers ou 
des paysans de nos jours. Maïs, sans aller 
chercher si loin des preuves, on pourra se 
faire une idée de la manière de vivre de 
nos ancêtres, quand on saura que Philippe 
de Valois, qui monta sur le trône en i3a«, 
n'avait pour tapisser ses appartemens que 
de la paille étendue sur un sol humide et 
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illégal; une ouverture pratiquée au plafond 
do sa clin m lire était tout»! sa cheminée. L'ail 
du Faire des chandelles n'était pas encore 
connu, ce roi n'avait pour s'éclairer que 
des lampions ou des lampes peu commodes, 
et dont le moindre inconvénient était de 
répandre une odeur insupportable. A une 
époque peu éloignée de nous, les rois, aussi 
liien que leurs sujets, n'avaient point de 
villes à leurs croisées; les premières qui 
parurent , et dont il existe encore des fin;,"" 
mens dans quelques églises, datent du régne 
de François I"; on voit encore dans quel- 
ques vieilles maisons de Parcs, des carreau* 
formés d'une bnule de verre qu'on faisait 
appliilir à la chaleur, et qui ne laissaient 
pénétrer dans les habitations qu'une lu- 
mière insuffisante maintenant aux ouvriers 
de toutes les professions. Il y a loin de là 
aux glaces dont on se sert aujourd'hui, aux 
globes qui couvrent nos pendules, aux cri- 
staux de toute espèce qui sont d'un usage 
général et qui l'ont travailler tant de 
monde. 

Sous le règne de Charles VI, il y a quatre 
cents ans environ, la France était désolée 
pur la lèpre, dont les ravages se joignaient 
aux autres fléaux de l'époque pour désoler 
noire pays : la malpropreté engendrait 
cette maladie, ainsi qu'une foule d'autres, 
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connues sous le nom de feu de Saint An- 
toine, Mal des Ardens, Feu d'Enfer, etc., 
dont, ainsi que la lèpre, on ne connaît 
plus que le nom. La reine , la célèbre Isa- 
belle de Bavière , n'avait pour tout linge de ■ 
corps que deux chemises de toile; elLe 
était peut-Être seule en France possédant 
ces objets, qui étaient alors d'une valeur 
supérieure i celle de l'or et des dîamans, 
et qui sont depuis bien long-temps devenus 
objets de première nécessité pour les plus 
pauvres français. C'est a l'invention méca- 
nique des dévidoirs et des métiers à tisser, 
que nous sommes redevables de la propreté 
et de la santé dont nous jouissons. 

Tous ceux qui connaissent un peu l'his- 
toire, savent que le roi Jean ne possédait 
qu'une vingtaine de volumes manuscrits. 
Vers l'an i3ao , son fils Charles V augmenta 
ce nombre et le porta a près de yoo ; enfin, 
vers Tan 1460, le roi Louis XI voulant 
emprunter quelques ouvrages à l'université 
de Paris, fut obligé de lui donner en nan- 
tissement une'certaine quantité d'argenterie; 
cl, en outre, des seigneurs de sa cour en- 
gagèrent leur honneur en promettant qu'Us 
seraient fidèlement rendus. Sous ce règne, 
Villon, l'un des premiers poètes français , 
condamné à mort, obtint su grâce en laveur 
de son instruction , parte qu'elle était alors 
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très-raie et peu é tendue : cniSoo, presque 
tons les enfans de dix ans surent lire, 
écrire, el les livres sont devenus à un pris 
si modique que le plus pnuvrc ouvrier peut 
. s'en procurer. 

Ce fut aussi sous le règne de Louis XI 
que parurent pour la première fois en 
France des imprimeurs et des livres impri- 
mes : la société célèbre connue sous le nom 
de Stirbonne, prévoyant les coups mortels 
que l'imprimerie allait porter au fanatisme, 
à la superstition, aax abus en général, et 
surtout à la tyrannie féodale, voulut anéantir 
dés sa naissance l'invention la plus belle et 
la plus utile. Elle accusa les imprimeurs du 
crime de sorcellerie, et, comme tels, con- 
clut a ce qu'ils fussent brûlés ; le roi, le plus 
absolu des rois, Louis XI enlin, leur lit 
rendre les livres qui leur avaient clo saisis, 
les encouragea . les protégea et les engagea 
à s'établir en France. Quels qu'aient été 
les torts, les vices, les crimes de ce roi, 
nous lui devons de la reconnaissance pour 
l'instruction dont nous jouissons aujour- 
d'hui. 

Quelques tems après la mise en activité 
des presses, il éclata une révolte des 
copistes, dont le prix dus travaux se trou- 
vait réduit d'une manière sensible; maïs, 
leurs réclamations eurent le même sort 
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que l'accusation de lu Sorbonnc, elles ire 
furent point écoutées; le bien général 
étouffa In voix île l'intérêt particulier, et au 
bout Je quelques tem», le nombre des 
papetiers, fabricans, graveurs et fondeurs 
de caractères, Imprimeurs, relieurs et 
libraires, était beaucoup plus considérable 
que celui des copistes, à l'époque de leur 
insurrection. 

Où en serions nous si nous n'avions pas 
eu pour nous instruire , d'autres livres que 
ceux transcrits à la main? Avant l'invention 
de l'imprimerie nous avons eu des révol- 
tes, des massacres, des mutineries à leur 
suite, nous nous sommes toujours trouvés 
plus malheureux , parée que nous n'avions 
pas eu de véritable révolution; les seuls 
nommes éclairés étaient intéressés à la 
perpétuité des abus, et le peuple ne savait 
pas ce qu'on pouvait faire pour le bien. La 
révolution de 1789, dont celle de 1800 n'est 
que le complément, est. le résultat de l'ins- 
truction générale; celle-ci est due à l'impri- 
merie; l'imprimerie est une création de la 
mécanique. 

Sous le règne de François 1", vers l'an 
i.5ao, les arts d'invention, l'Architecture, 
la Sculpture, la Peinture prirent un ac- 
croissement rapide; mais le peuple ne se 
sentait en rien de leur influence. Les grands 



22 

résidaient dans des palais superbes, le 
peuple qui lus bfllissalt habitait des caba- 
nes. La mécanique seule n rendu le sort 
du pauvre supportable, en lui fournissant 
i'i la Tois du travail, et les objets fabriqués 
à bas prix par les métiers. Sous le règne de 
Henri II, successeur de François I", les 
métiers ;'i bas furent inventés par un méca- 
nicien de normandie, qui ne trouvant 
point en Franc: les encourage mens dont 
il avait besoin, porta chez les anglais son 
invention ; il en résulta que nos estima- 
teurs aisés portaient des guêtres de cuir, 
taudis que depuis long-tcms les matelots 
anglais portaient de beaux bas, fins et 
chauds. 

Sous le règne de Henri IV, les fabriques 
de tapisseries, les vers à soie furent intro- 
duits en France: Sulli, premier ministre, 
craignait que ces innovations fissent lan- 
guir l'agriculture, et les Mimait : il s'y 
oppofaitde toute sa force. Ou seraient les 
fabricaos de Lyon, si le roi avait écouté 
son ministre; 1 Henri sentait que l'extension 
de l'industrie et la prospérité du commerce 
sont inséparables de ceux de l'agriculture, 
et favorisait tous les métiers qui pouvaient 
y contribuer; c'est que Sulli n'était qu'un 
bon ministre, et que Henri était habile 
administrateur, grand homme et bon roi; 
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Henri faisait raccommoder ses babils, 
parce que les fabriques de Louviers, Sédaiij 
Elbeuf, Mulhouse etc., n'existaient pas en- 
core, ou étaient fort peu de chose; il 
sentait bien la nécessite d'acheter le moins 
possible aux étrangers; et saisissait avec 
empressement tous les moyens qui de- 
vaient nous amener un jour à pouvoir 
nous passer d'eux. A cette époque les 
Anglais cl J les Flamands faisaient les plut 
beaux draps do l'Europe; les trois quarts 
des français étaient presque nuds ; le vête- 
ment des paysans se composait dans beau- 
coup d'endroits , de peaux de moutons 
assemblées et tenues autour du corps par 
une ceinture de cuir, ce costume est en- 
core celui de quelques vieux pasteurs du 
midi de_la France- 
La richesse n'avait rien imaginé de plus 
beau que de se couvrir d'or, de diamans et 
de bijoux travaillés sans goût et sans déli- 
catesse. Henri avait pensé qu'on pouvait 
arriver à quelque chose de mieux que ce 
qui existait de son tems; mais, a coup sûr, 
il n'avait pas deviné les merveilles du nô- 
tre. Il n'ayait pour sa femme et lui qu'une 
seule voiture, si toutefois on peut appeler 
■de ce nom un charrïot dont la caisse était 
cahotée en tous sens par suite de l'impcr- 
.tfectîon des ressorts, et dans laquelle on ne 
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pouvait pas transporter un malade. Cin- 
quanlennsplustard.LnuisXIVnvaitungraml 
nombre de bonus cl de bons carrosses; en 
iSSo ils contrent le pavé des villes; la mo- 
dicité île leur prix en met l'usage à la por- 
tée du pins pauvre ouvrier. La facilité des 
voyages et des communications, par le 
perfectionnement des diligences et des rou- 
lages, a donné nu commerce une tollé ac- 
tivité, (pi'il se fait plus d'échanges en un 
nn , qu'il ne s'en est fait pendant tout le 
ligne de Henri IV et de Louis XIII. 

Le Volume imprimé qui se vendait en- 
core sous le régne de Henri irn marc d'ar- 
gent, n'en coûtait plus qu'une once sous 
Louis XIV , et aujourd'hui il ne vaut guère 
pins d'un franC. Henri n'avait, pour savoir 
l'heure, que l'horloge de son château ; car 
les montres de celle époque qu'on appelait 
ceufs de Nuremberg à cause de leur forme . 
et parce que les premières furent fabriquées 
dans cette ville, ne donnaient l'heure que 
très imparfaitement, fort souvent ne mar- 
chaient pas du tout, et étaient d'ailleurs 
très peu portatives. H y a cinquante ans, 
une montre ù boite d'argent était encore 
d'une valeur telle qu'il fallait Cire riche 
pour se la procurer : cl en i83o quel est 
l'ouvrier qui n'a pas sa pendule et sa mon- 
tre d'or? Sous Louis XV, les pendules de 
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Jtilien-Ie-Roi, Lcpautc, llobin, etc., qui, 
pour la grâce, la beauté des formes et la 
qualité même, sont bien loin d'approcher 
de celles qu'on fabrique maintenant , se 
vendaient encore six fois plus cher qu'au- 
jourd'hui; même en 1800 (époque à la- 
quelle furent inventés les outils à pignons 
et à dentures de pendules), ces objets étaient 
encore d'un prix très-élevé. Les machines 
ont facilité la fabrication , et , par la suite , 
l'objet étant devenu moins cher, elle s'est 
augmentée d'une manière étonnante. Les 
ouvriers leur ont abandonné le travail qui 
leur apparlient,pour se livrer à la partie qui 
exige du raisonnement; et, loin de voir di- 
minuer le prix de leurs travaux, ils ont 
trouvé de l'avantage non seulement sons le 
rapport de l'intérêt pécuniaire, mais en- 

qu'il avait d'uniforme et d'ennuyeux, est 
devenu moins monotone et plus agréable. 
Il en est de même dans tous les métiers ; 
partout où elles ont pu trouver place, une 
augmentation de travaux et de salaires s'est 
bientôt fait sentir. Ce qui vient d'être dit 
ne peut s'appliquer qu'au bien-être général 
que les machines ont fait éprouver n la so- 
ciété; on va voir maintenant que le3 sa- 
laires ont toujours augmentéavec l'accrois- 
sement de la fabrication. 



DEUXIÈME PARTIE. 



DE l' INFLUENCE DES MÉCANIQUES PUB LE PRIX 
DES SALAIBES. 



CHAPITRE PREMIER. 



De l'imprimerie, des mÉtieri ù bas, de» filatures , 
(1k l 'horlogerie, dit tulle, du doublé d'or et d'ar- 
gon!, de la Chaudronnerie, de l'ébénisteilc , dp 
la chapellerie; considérations générales. — De la 
mécanique à Fabriquer le charron nage, ce qu'elle 
doit produire- 
La Ieoture est aujourd'hui le. délassement 
le. plus universel ; elle est devenue un 
besoin, même pour beaucoup de personnes 
pauvres. Voltaire, qui quelquefois se trom- 
-pait ejnume un autre, dit dans son diclion- 
nairo philosophique qu'il n'écrit pas pour 
le peuple, que les philosophes seuls le 
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liront, parce que le peuple travaille pen- 
dant les six jours de lu semaine, et va le 
septième nu cabaret. Eh bien ! aujourd'hui 
le peuple veut lire , et ne va plus autant au 
cabaret. Ce besoin d'instruction que la mé- 
canique a créé, c'est aussi la mécanique 
qui le satisfait; l'imprimerie perfectionnée 
au moyen des presses à vapeur, a donné 
ses produits à meilleur compte; dèf-'orsla 
consommation s'est accrue dans une pro- 
gression étonnante; il ne faut , pour s'en 
convaincre que voir le nombre de souscrip- 
tions pour des ouvrages publiés dans Paris 
depuis dix ans. Si les typographes se sont 
trouvés inoccupés, c'est au privilège qui 
limite Je nombre des imprimeries, au bre- 
vet qu'il faut obtenir pour exercer leur pro- 
fession, qu'ils doivent s'en prendre; c'est 
surtout au ralentissement général du com- 
merce qui s'est fait sentir plus ou moins 
depuis quelques années, et non pas à la 
presse mécanique à vapeur. 

Quelques uns d'entre eux ont émis cette 
opinion qu'il importe de détruire, qu'on 
ouvrage claat la propriété de son auteur, 
et que nul n'ayant le droit de l'imprimer 
sans sa permission, il s'en suivait que les 
presses mécaniques ne faisaient que nuire 
ii leurs travaux sans favoriser la concur- 
rence, seul moyen, disent-ils, de rendre 
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lus procédés obreTintils du travail profitables 

cussion de lu liberté que chacun doit avoir 
d'exercef son industrie de la manière tjnî 
lui convient, on observera : r que les ou- 
vrages qui s'impriment le pins, sont dans 
le domaine publie depuis long-temps; que 
les ouvrages considérables dnnt les auteurs 
sont encore vivans, ne jouiront jamais 
d'une grande laveur, parce que la plupart 
de- amateurs de livre», tiennent ii possé- 
der les œuvres complexes; au reste, ceci 
peut affaiblir l'allégation laite par- les typo- 
graphes, mais voici ce qui doit la détruire 
entièrement, a" Si un auteur veut cire à la 
mis son imprimeur et son libraire , nul ne 
peut trouver mauvais qu'il emploie, pour 
l'impression, les procédés qui lui semble- 
ront les plus evpédilifs et les moins coû- 
teux. 

On a répété tant de fois la nécessité de 
soutenir la concurrence avec nos voisins, 
nnglais et hollandais, qu'il paraît superflu 
d'en reparler ici. Cependant il ne sera peut- 
Ptre pas inutile de faire observer que l'édi- 
tion de Kehl des œuvres de Voltaire , était 
encore la plus estimée avant que nous éli - 
sions celles de MM. Didot et Baudouin. 
Les ouvriers ont encore prétendu que les 
presses n vapeur, ou plutôt ceux qui les 
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emploient ne faisaient pas d'aussi beaux 
ouvrages et ne vendaient pas meilleur mar- 
ché que ceux des éditeurs dont les presses 
sont conduites à bras; que les presses à 
vapeur n'étaient profitables qu'à ceux qui 
les possèdent, et que les ouvriers ni le coc- 
somm.it eur n'y avaient trouvé aucun avan- 
tage réel. Les ouvrier», ainsi que le con- 
sommateur y ont trouvé un grand 
avantage dont- 11 est très-essentiel' qu'ils 
soient bien persuadés; cet avantage, le 
voici : les presses à vapeur ont fait baisser 
le prix des façons, mais les éditeurs ont 
aussi diminué le prix de leurs ouvrages. 
L'édition de Voltaire de MM. Baudouin 
frères coûtait aux souscripteurs 3 fr. 5f> c. 
le volume; relie de M. Armand Aubrée 
coûte a fr. a5 c. ; les volumes de celle-ci 
sontnn tiers plus forts que ceux de l'autre, 
et le nombre des volumes vendus est au 
moins quintuple. On cite cet exemple entre 
mille, car il y a de quoi choisir. Il ne s'agit 
point ici de comparer le mérite de l'exécu- 
tion, il s'agit seulement de la quantité d'ar- 
gent qu'ont gagné les ouvriers; or il est 
clair que si M. Baudouin a vendu mille 
volumes à IV. 5o c. , cela fait un total 

de 3,5oo fr. oo c. 

Mais M. Armand Aubrée 
a vendu 5ooo volumes à 
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a fr. a5 C. , cria fait ou 

total ia,a5u fr. oo c 

La diiTérence est de. . . . 8,7So fr. oo e. 
Ainsi la diminution apparente du prix des 
façons a amené en somme une augmenta- 
tion réelle do travaux de plus des deux 
tiers; il est clair que si la composition s'é- 
lail maintenue à 75 centimes le mille, 
M. Armand Aubrée n'aurait pas vendu 
pour 30,000 fr. de volumes de Voltaire et 
ltousseau tous les mois, parce que celui-là 
peut payer un objet a fr. a5 c. qui ne pour- 
rail le payer 3 fr. 5o 0. : par conséquent les 
ouvriers se seraient trouvés inoccupés 
d'autant. 

Au surplus, que les typographes .Soient 
bien persuadés (pie lorsque les cautionue- 
mens et les brevets seront abolis , ce qui ne 
peut tarder sous un gouvernement vérita- 
blement constitutionnel, leur sort changera 
sensiblement. Ceux qui s'établiront feront 
de nouvelles entreprises; ils obtiendront à 
coup sûr la préférence que leur méritera 
leur icle. L'imprimeur intelligent se mettra 
;'i la composition, si la presse mécanique 
lui retire son ouvrage. Pourvu que le eom- 
merce reprenne, tous les bras seront occu- 
pés ; il q'y en aura peut-être pas asser, pour 
satisfaire aux besoins des consommateurs; 
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et qu'on ne dise pas que ceci est exagéré , 
car on en trouve la preuve dans l'année 
i8a5, où tous les ouvriers étaient occupés; 
cependuntles presses mécaniques existaient 
déjà. Mais diront tous les ouvriers: n Vous 
h éludez la question; nos façons auront 
« toujours baissé par le fait <!«* mécaniques. 
S'il était possible de les réunir tous, voici 
ce qu'il y aurait à leur répondre. 

« Amis, vos façons ne sont pas diminuées; 
peut-être quelques-uns de vous ont gagné 
dans leur jeunesse le double de ce qu'ils 
gagnent aujourd'hui ; mais pour que le prix 
de leur journée demeurât le même, il au- 
rait fallu que la plupart d'entre vous res- 
tassent à ne rien faire, ou ù labourer la 
terre dans leur village à gagner vingt-cinq 
à trente sous par. jour. Or, ue quoi vous 
plaignez-vous? Vous gagniez dites-vous, 
en i8o5 dis francs par jour, en i83o, vous 
n'en gagnez plus que cinq ; mais eu i8a5 
vous n'étiez que dix ouvriers, dans l'ate- 
lier où vous êtes quarante en i83o;ordix 
ouvriers ù dix francs font : 100 fr. 

et quarante à cinq francs font : aoo fr. 
il ya donc augmentation du double dans le 
prix de vos travaux ; et il est clair que ces 
mécaniques dont vous vous plaignez sont 
précisément ce qu'il y a eu de plus heureux 
pour vous. Ce ne sont pas elles qui ont fait 
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baisser la main -d'œuvre; mais il a fallu vous 
occuper tousi'imcsurcq«e votre nombres'est 
augmenté; il fallait combiner les fa eu! tes des 

consommateur!) av ec les prix de fabrication, 
de mnniércà ouvrir un débouché nouveau 
chaque fois qu'il était nécessaire; un ou- 
vrage imprime dure un siècle; réfléchissez 
à cela et songez que l'ouvrier qui n'a qu'une 
journée modique , ne peut pas payer un 
volume dix francs; cherchez les moyens 
d'aller plus vile, afin de pouvoir le lui 
donner pour vingt sous et vous travaillerez. 

« Au -surplus, ainsi qu'il a été déjà dit, 
il y en wpeti parmi vous qui trouvent une 
diil'érence sensible dans leurs salaires , cette 
différence n'existe que pour un petit nombre 
d'anciens ouvriers ; il y a parmi vous aussi 
un grand nombre d'étrangers qui crient 
plus haut que les autres, quoique leur pré- 
sence ait pu contribuer à la diminut ion dont 
ils se plaignent ; il est trop juste qu'ils puis- 
sent vivre en France ; mais, s'ils se plai- 
gnent trop fort, les Français ont aussi le 
droit de leur observer que, clic/, eux, leurs 
travaux sont à bien meilleur marché qu'ici 1' 
l'ar conséquent, leurs plaintes ne sont fon- 
dées en aucune manière. 

Au reste, tous les salaires ont diminué 
depuis i825, quant à leur valeur numéri- 
que, aussi bien dans les métiers qui n'cni- 
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ploient que tics bras, et peut-ftre plus que 
dans ceuï qui emploient beaucoup <le ma- 
chines; ce n'est cJimc pas à celles-ci que la 
fonte cnSril *re imp-it^ «- .rnlrairc, in- 
dépendamment de l'aisance générale qu el- 
les oui répandue, elles ont encore en par- 
ticulier tait augmenter le prix des journées, 
tout en augmenlnnt le nombre des ou- 

Lorsque les métiers à fabriquer les bas 
furent introduits en France,, les femmes 
nui jusqu'alors s'étaient occupées de ce 
travail , ne gagnaient guère plus de trente 
centimes par jour. D'abord leurs travaux 
diminuèrent encore do pris, parce que les 
métiers fabriqué rrnt tout-à-coup beaucoup 
pins, vite et à meilleur marché que les tri- 
cottensus. Jl n'y a pas de doute que si leur 
avis eut été suivi, les métiers auraient été 
supprimés dès lo commencement. Mais'. * 
gêne qu'elles éprouvèrent ne fut pas delon- 
que durée: à mesure que les ouvriers de- 
vinrent plus habiles et plusfamiliarisésavce 
le métier, les bas diminuèrent considéra- 
blement de pris; la consommation s'aug- 
menta à un tel point, que bientôt le nom- 
bre des femmes occupées â coudre Ice bas. 
les bonnets, les caleçons faits au métier, 
devint plus grand que ne l'avait été celui des 
tricoteuses: elles gagnent aujourd'hui quinze 
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ii vingt sous par jour; (ont le monde en 
Fiance porte des bas, ut plus de cent mille 
ouvriers y vivent de ce travail. Il y a des 
villes tout entières peuplées de bonne- 
tiers ; sur mille détenus qui sont à lu péni- 
tentiaire de Meluu, il v eu a quatre-vingts 
environ qui sont falirieans ou couseurs; 
dans tous les élablissemens du même genre, 
ce travail a clé inLroduit. On ne comprend 
pas dans Celle éniuné ration toutes les 
branches qui enressortent, les mécaniciens, 
teinturiers, fileurs, etc. 

Les premiers métiers inventés pour faci- 
liter 'a lilature, sont les rouets; on ne con- 
naît guéres l'époque précise où ils parurent : 
ils ne firent point élever de murmures, 
parce que la modicité de leurs prix les niel- 
lait à l'usage des plus pauvres fdouscs, et 
que, d'ailleurs, ils ne taisaient pas beau- 
coup plus d'ouvrage que les fuseaux; ils 
ne produisirent aucuo avantage général ou 
particulier; ils n'étaient pas assez ubrévia- 
tifs, et ne firent pas révolution dans l'art du 
tisserand. 

Les premiers métiers à filer le coton, fu- 
rent introduits en France vers 1 an 1780, 
ils étaient peu considérables, et ne portaient 
que l'i bobines. Ils subirent le sort com- 
mun de toutes les choses miles et furent, 
dés leur apparition, l'objet de l'nuimadvcr- 
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sion îles femmes, qui gagnaient alors envi- 
ron 10 sous par jour à filer ou rouel ; leur- 
travaux furent d'abord diminués de prix, ci 
elles furent quelque iems sans occupation : 
mais bientôt les machines s'étendirent, se 
perfectionnèrent et leur fournirent dit tra- 
vail au-delà de ce qu'elles leur en avaient 
retiré, par la consommation des toiles, 
des indiennes , que nous étions auparavant 
dans la nécessité d'acheter ans Anglais; en 
1S04 ceux-ci nous fournissaient encore le 
coton filé. Les calicots, les percales que 
nous payons aujourd'hui un franc et un 
franc cinquante centimes, se vendaient 
alors 7 et 9 francs. Le gouvernement 
de cette époque parvint à force de pro- 
hibitions contre les étrangers, et d'em- 
couragemens pour les fabricans français, a 
faire acquérir à nos fdatures une perfection 
au moins égale à celle de nos voisins; de 
progrès en progrès, nous sommes enfin ar- 
rivés à payer trois chemises de coton trèf 
fines avec l'argent que nous coûtait autre- 
fois une chemise de pross!) tuile. Mais il y 
a trois fois, six fois plus de lingères main- 
tenant, qu'il n'y avait de fdeuses en 1780; 
elles gagnent l'une dans l'autre 1 franc 5u 
cenlim.es au lien de dix sous que gagnaient 
les fdeuses; mais il y a en France 400,000 
. ouvriers ep.lu('henrs,cardeurs, préparateurs. 
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iilcurs, rutlauheurs, caiicotiers, roucnnici T .^ 
teinturiers , blanchisseurs, qui ont reçu dé 
l'activitô, auxquels les mécaniques ont créé 
un salaire^ ce qui est bien au-dessus d'une 
augmentation. 

Le village de Jouy fonde par M. Ober- 
kampf, à qui Napoléon disait que la guene 
qu'il faisait aux Anglais par su fabrique de 
toiles peintes, faisait plus de bien à la 
France que les batailles qu'on avait livrées 
et gagnées, était d'un bout à l'autre mie 
création mécanique ; les fabriques de Chol- 
Ict , Laval, Guïngamp , Suint -Denis, 
Rouen, etc., doivent leur naissance, ou un 

niques des divers métiers qu'elles emploient. 
Les tissus de coton ou de laine, imitant le 
cachemire, sont une création de notre siècle 
pour la France. Combien de bras se trouve- 
raient tout-à-coup inoccupésj si toutes ces 
branches de commerce étaient anéan- 
ties par la destruction des machines qui 
sont indispensables à la fabrication ! 

Les métiers filateurs ont aujourd'hui 
trois cents bobines; au moyen de la ma- 
chine à vapeur, un homme et un enfant 
sullisent pour en diriger un, et préparur 
dans un jour le fil qu'emploient soixante 
eaiicoliers. 

L'horlogerie, sousie régr.C deLouisXVl, 
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n'occupait en France que trois mille 'indi- 
vidus, tant mnîires qu'ouvriers, à Paris et 
en Province. Ce nombre s'élève aujour- 
d'hui à plus de vingt mille; cette augmen- 
tation est facile à expliquer : En 1784, une 
montre d'argent coûtait 120 francs, elle en 
coûte aujourd'hui 25, par suite de la per- 
fection des mécaniques de Suisse, de Ge- 
nève et de Besançon; aussi la consomma- 
tion est-elle au moins quarante fois plus 
grande aujourd'hui qu'à cette époque. Si 
les ouvriers de Besançon avaient, dés leur 
création, empêché l'emploi des mécaniques 
d'horlogerie, les Suisses, les Genevois se- 

à'toute la terre 1 ; ils nous les- vendraient ce 
qu'ils voudraient, parce qu'il n'existe que 
ces trois centres de fabrication ; celle d'An- 
gleterre ne vaut pas la peine d'être comp- 
tée. Il se fait en France une contre- 
bande très-active sur ce genre de com- 
merce ; elle serait encore hien plus considé- 
rable , si nous n'avions trouvé les moyens 
deconcourir, presque avec égalité, avec nos 
voisins. 

En 1800, tout se faisait encore a la main 
dans les mouvemens de pendules ; il y avait 
dans cette partie i5o ouvriers fabricant 

Lesmouvemensde qualité ordinaire coû- 
taient ans horlogers qui les établissaient 

4 
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i2i> frai»»; le «ombre des pendules [«bri- 
quées ne s'élevait pas à plus de i5oo. Lors- 
i[uc M. Pons inventa les outils à pignon « , 
ce nombre s'éleva spontanément au double 
et le mouvement nu coûta plus que quatre- 
vingt francs; cependant, loin que le prix 
des laçons soit diminué, les ouvriers ont vu 
depuis cette cpjque leurs gains s'aug- 
menter et leur nombre s'accroître. En îSia, 
il se lit à Paria 8,000 pendules, ce nombre 
s'accrut progressivement jusqu'en i8a5, 
qu'il s'éleva à peu près de 45,ooo à 48.000 ; 
celte rapide augmentation prit sa source 
dans l'étendue que M. Japy, de Besancon , 
donna aux mécaniques ; étendue qui fit 
baisser le prix du mouvement jusqu'à qua- 
rante-cinq francs. Il est essentiel de remar- 
quer que jamais les salaires ne furent plus 
élevés qu'a ceitc époque. En 1810, le prix 
du roulant était de unie francs, et l'échap- 
pement se payait de cinq francs à cinq francs 
cinquante centimes; en 1820, le prix du 
roulant était de quinze francs et celui de 
l'échappement de sept francs: c'est que le 
travail de la mécanique se Taisait presque 
pour rien; mais celui qui exige du raison- 
nement, a toujours conservéson prix, sur- 
tout quand le bon marche , en augmentant 
la consommation, a rendu les ouvriers plus 
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Depuis 1836, «ei prix sout diminués d'uni 
tiers, mais bien par suite des fautes du gou- 
vernement et non par le fait des machine*, 
qui, surtout dans cette parlie de notre in- 
dustrie, ne sauraient Être supprimées san» 
réduire une foule d'ouvriers à la pl.. s grande 
gène. Le nombre des ouvriers qu'en- ploient 
l'horlogerie et ses ramifications depuis 1818, 
ne peut être évalué avec exactitude; mai* 
on peut, sans exagérer, le porter A 10,000 
pour la pendule, et à Paris seulement, en 
v comprenant les modeleurs , fondeurs, 
ciseleurs, monteurs, tourneurs, décou- 
peuses, doreur*, ébénistes, rihâ triera , 
férioMl de ressorts, guillothcur» , 
peintres de cadrans, peintres de tableaux 
pour pendules, dites angelax, emballeurs, 
borobeurs de verre, polisseuses, hommes, 
de peine; plus les horlogers proprement 
dits et une foule d'ouvriers que l'horlogerie 
occupe encore, non pas exclusivement, 
mais assez pour qu'il en soit fait mention. 
Tous ces travaux sont dus a l'invention do 
deux outils abrévialifi bien peu volumineux 
et très-simples. 

Les machines à fabriquer le tulle sont au 
nomb"e de celles qui tirent élever des plaintes 
dès leur origine : les femmes qui faisaient 
la dentelle à la main, et dont à présent le 
travail est à peu pré» nul, se rsuriérant 
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contre une innovation qui diminuait le prix 

de leurs travaux et leur quantité. 

Avant 1810, il y avait peu de personnes 
qui portassent d'autres bonnetsque ceux de 
toile, garnis de mousseline, parce que le 
prix des dentelles était si élevé que les riches 
seuls pouvaient en faire usage; et même, 
clan? cette classe, les oh jets se transmettaient 
quelquefois jusqu'à la troisième génération. 
Le nombre des fabricans était très-petit, 
par cela seulement que la grande dépense, 
une fois faite, ne se renouvelait qu'après 
une longue suite d'années. Lorsque les nié- 
tiers se perfectionnèrent, leurs produits di- 
minuèrent de prix; les ouvrières abandon- 
nèrent la fabrication, qui ne leur offrait plus 
assez d'avantage?, pour se mettre au blan- 
chissage, nu raccommodage, qui leur four- 
nirent bientôt plus de travaux qu'elles n'en 
avaient perdu. Les dentellières de Flandre 
et de Normandie gagnaient ;i peu près quinze 
sous par jour ; aujourd'hui que le tulle est 
devenu d'un usage universel , les femmes 
qui sont occupées à faire, 011 blanchir, ou 
monter les bonnets, sont en bien plus grand 
nombre et gagnent an moins le double. 
Mais, indépendamment de cette augmenta- 
tion , combien de personnes sont-elles au- 
jourd'hui occupées à la fabrication du tulle; 
celui de soie qui ne sert guèresplus de deux 



4i 

ou trois fois > et qui ne peut se remettre îi 
neuf, occupe iï lui seul plus (ie monde que 
jamais la dentelle n'en a occupé. 

Les moteurs ii vapeur, en remplaçant les 
chevaux dans les marnées, ont créé des 
travaux considérables dnr.a plusieurs bran- 
dies d'industrie qui n'avaient précédemment 
qu'une très-petite consommation. 

Le doublé d'or et d'argent n'occupait pas 
plus de cent-cinquante à deux centsouvricrs, 
sous le rc.<;ne de Louis XVI, qui lui-mOmc 
clait le protecteur spécial de la fabrique 
établie rue de la Verrerie, à l'hôtel Pom- 
ponne. Il y avait alors trés-pen de diffé- 
rence dans les prix de l'arpenterie massive 
et de celle plaquée ; aujourd'hui les produits 
des fabriques nouvelles sont aux prix le 
plus mndique: il y en a quelques-uns qui 
ne sont pas d'un quart plus cher que le 
Ctiivre; tels sont les flambeaux, les pieds 
de lampe el lous ceux que leur forme per- 
met de consolider avec du mastic; dans 
tous les autres, le prix est encore au-des- 
sous de celui de lu dorure et même de 
l'argenture. En i83i, le doublé occupe à 
l'avis au moins 2000 ouvriers. 

La chaudronnerie faite au tour a égale- 
ment augmenté la consommation , sans 
nuire aux fabricans de Villedieu , malgré la 
diminution des prix. Le bien qui est ré- 
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5 u lté de cetle invention est facile à sen- 
tir. La chaudronnerie massive laite au 
marteau se vendait trois francs la livre ; 
celle faite iiu tour se vend deux francs; la 
capacité d'un vase de dis livres faite au 
marteau n'est pas au-dessus de celle d'un 
vase de quatre livres fait au tour; il y a eu 
augmentation de vente et de fabrication, 
non-seulement dans celte partie, mais en- 
core dans une foule d'autres; le potier de 
terre, le fayencier, ont été forcés de suivre 
le mouvement et de baisser les prix; on a 
vendu moins cher, mais on a trouvé le 
moyen de faire plus vîte, et on a vendu 
quatre fois plus; il s'est fait une espèce de 
ricochet, s'il est permis de se servir de 
cette expression. Celui auquel sa fortune 
ne permettait d'employer que laporcelaine, 
s'est servi du doublé ; celui qui n'employait 
que de la fajence, s'est servi de porcelaine; 
chez les autres, la poterie de terre a été 
remplacée par la fayence et la chaudron- 
nerie; enfin parmi les plus pauvres, celui 
qui n'avait que des jattes debois, a pu se 
servir d'un plat de terre; et quand la mé- 
canique n'aurait fait que ce bien-là, nous 
lui devrions toute notre reconnaissance. 

La machine à scier le placage a créé ellu 
seule un nouveau genre d'industrie; le* 
•eerétaires, le* commodes, les tables, Ici 
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consoles, tons les meubles qui te fabriqua»! 
en France maintenant , font vivre plus de 
vingt mille ouvriers ébénistes ; on voit bien 
aisément la différence de fabrication entre 
la nouvelle et l'ancienne, tant pour U 
beauté des objets que pour lu modicité de» 
pris. Cependant l'art de l'ébéniste est loin 
d'avoir acquis la perfection et l'activité dont 
il est susceptible; il est à désirer que, par des 
améliorations mécaniques, ses produits 
viennent a des prix assez bas pour que le* 
ouvriers pauvres puissent se meubler mieux 
qu'ils ne l'ont été jusqu'à présent. 

La chapellerie est un des états dans le- 
quel les ouvriers ont le plus à souffrir du 
manque de travaux; la cherté énorme de* 
chapeaux est un obstacle insurmontable à 
aon extension. Si la inéeanique pouvait y 
être introduite avec assez d'avantages pour 
y opérer une diminution de moitié, On 
verrait bientôt ce commerce fleurir, tous 
les ouvriers constamment occupés, et ga- 
gner davantage. Ceux qui se déclarent le* 
antagonistes des machines ahréviatives , 
n'ont certainement trouvé aucun argumeut 
en leur faveur, dans celte partie de notre 
fabrication. 

On pourrait passer en roue toutes les 
machines; le résultat serait le même par- 
tout ; partout les mêmes causa* ont dû pra- 



Digitized by Google 



44 

duire les mêmes effets. Des ouvriers ont 
prétendu (}ue si elles n'existaient pas, ils 
auraient davantage de travaux; mais ce 
qui vient d'être dit prouve lu contraire, 
bailleurs, tant qu'il reste des besoins à sa- 
tisfaire , il y n toujours moyen d'avoir du 
trai'ail, et il s'en faut de beaucoup que tous 
les besoins soient snsisfaits. 

Il est encore une observation à laquelle 
on ne peut rien opposer: si on les détrui- 
sait, que ferait-on ? avec quoi Iravaillerait- 
on ? si les couteaux à tondre le drap, les 
cardes cylindriques et tontes les machines 
qui servent a fabriquer les tissus de laine 
étaient anéantis, avec quoi nous vêtirions- 
nous? que ferait le cultivateur des laines 
de ses mérinos? Si les métiers préparateurs 
et fllateurs de coton élaient supprimés , il 
faudrait que les t rumeurs et les calicotiers at- 
tendissent que les lileurs leureusseiit préparé 
des moyens de travail. Or, quatre filateurs 

Cependant il existe ii Paris une machine 
dont il esl d'autant plus nécessaire de pal- 
ier, qu'elle a excité a une époque, toute ré- 
cente, les réclamations d'un asseï grand 
nombre d'ouvriers: c'est la mécanique à 
fabriquer le charronnage , rue du Chemin- 
Vert, faubourgSaint-Antoine.il serait trùs- 
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difficile de dire lu bien qu'elle a produit , et 
la raison en est toute simple : d'abord elle 
est encore toute nouvelle , fort peu perfec- 
tionnée et sans concurrente; par consé- 
quent il y a peu d'avantages pour le con- 
sommateur à employer ses produits; Fa* 
vaulage réel est en ce moment tout entier 
pour les propriétaires de la fabrique. Mais 
voici ce qui doit infailliblement arriver :\ 
l'expiration fin brevet d'invention : 1° Il 
s'établira d'autres machines du même 
genre; par conséquent il s'en suivra dimi- 
nution dans les prix, plus de facilité pour 
l'acquéreur, et une consommation beau- 
coup plus grande. a° Augmentation dans le 
prix des salaires et dans le nombre des ou- 
vriers charrons- 
Augmentation d'ouvriers et de salaires, 
parce que la machine ne fait pas et ne fera 
jamais les voitures d'un seul jet ; qu'il fau- 
dra toujours les assembler , les ferrer, lea 
peindre , les suspendre et faire les modèles. 

Accroissement de consommation, parce 
que les porteurs d'eau, par exemple, au 
lieu de porter leur seaus avec une sangle, 
et un cerceau, se serviront tous d'une voi- 
lure, dés qu'ils pourront l'avoir a bon 
marché; ils pourront alors vendre leur eau 
moitié moins cher, et gagner encore da- 
vantage, puisqu'ils auront plus de débit; 
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la pauvre femme qui lie peut donner qu'un 
sol, préférera rester chez elle plutôt que 
d'iiHer se fatiguer et perdre une heure à la 
fontaine. Les portefaix, au lieu de se servir 
de hottes et de crochets, pourraient avec 
une voiture porter des fardeaux plu» lourds, 

placer enfui les petites messageries, tra- 
vailler à meilleur marché, et gagner davan- 
tage avec moins de fatigue ; on dit gagner 
davantage , parce qu'il est bien certain 
qu'une diminution d'un quart sur le prix 
des objets, augmente toujours leur con- 
sommation du double. 

Si une voiture ou un cabriolet de place 
coûte trois cents francs au lieu de six, le 
cocher fera sa course pour moins d'argent ; 

nombre des courses faites, augmentation 
du nombre de cochers, augmentation du 
bien-être général. 
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CHAPITRE II. 



Considérai iona morales.- Influence de» mecani. 
qnes sur le sorl dv3 enfans.— Comparaison de 
«agioter!*, la France, l'Esjiagr.e, le Porlugal, 
l'Italie, l'Egyf le cl l'Allomagne. 

Il y a dans l'emploi des mécaniques une 
considération morale qu'il est bon rie faire 
remarquer ; elles n'ont commencé à fleurir 
en France que depuis la révolution ; c'est 
nussî depuis cette époque que le nombre 
des pauvres a sensiblement diminué, parce 
qu'elles ont créé (les travaux pour tous les 

Autrefois les enfans restaient oisifs jus- 
qu'à l'âge de douze à quatorze ans, tandis' 
que maintenant dans les villes manufactu- 
rières, dès qu'ils peuvent marcher seuls, 
ils se trouvent gagner assez pour leur nour- 
riture , ce qui réunit à l'avantage de les ha- 
bituer de bonne heure au travail, celui de 
soulager leurs parens, dont les gains se- 
raient bien souvent msuffisans pour les be- 
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soins de leur nombreuse famille, s'ils n'a- 
vaient pas ce supplément. 

Les machines cintrait un bien incalcula- 
ble, et n'ont jamais fait île lort réel à per- 
sonne; si leur émission a causé momenta- 
tanément quelques embarras , quelques 
différences dans le prix des salaires, cette 
différence n'a jamais eu de suites fâcheuses, 
parce que chaque besoin satisfait a créé 
de nouveaux besoins, et que ceux-ci four- 
nissent un aliment toujours nouveau au 
commerce et A l'imluslrie. 

D'ailleurs il ne l'an! pas entendre par 
augmenlation ou diminution de salaire, 
une plus ou moins grande quantité d'argent 
reeu. Qu'importe la valeur numérique, 
t'en la valeur relative qui fait tout. Si en 
i85i on Vit aussi à son aise avec 5 francs, 
qu'on le faisait avec m francs en 1810, et 
que la journée qui se payait G francs à celle 
époque ne se paje plus aujourd'hui que 
quatre, il csl évident que la somme de qua- 
tre francs sera encore préférable à celle de 
six, eu égard aux deux époques : or il s'a- 
git d'examiner si l'on est dans ce cas. 

Il faut encore avoir soin de faire excep- 
tion de toutes les denrées de première né- 
cessité dont le prix n'a aucun rapport avec 
l'objet qui nous occupe ici. Ainsi le pain , 
le vin , etc. , ne peuvent et ne doivent pas 
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être compris dans cet examen , puisqu'ils 
sontjies produits de la terre, et que leurs 
pris Tarient suivant leur abondance ou leur 
rareté; il doit porter entièrement sur les 
produits de l'industrie. Par exemple, si 
l'habit que l'on payait 100 francs en 1810 , 
ne coûte en i8ji que G6 francs, il est évi- 
dent que le revenu de celui qui porte cet 
habit se trouve augmenté d'un tiers sur cet 
article seulement; si une cbemise qui coû- 
tait 9 francs, ne coût;: plus que 4 fr. 5o e., 
ÏI est évident que l'augmentation de revenu 
est de moitié sur cet objet ; si les bas , les 
mouchoirs, les cravates, les châles, les 
bonnets, sont des deux tiers moins chers 
aujourd'hui qu'en 1810, l'augmentation de 
salaire ou de revenu sera des deux tiers, 
suppo-é que le prix de la journée soit de- 
meuré le même. 

Si, par suite de la diminution de prix 
des divers objets nécessaires à son ménage, 
un ouvrier, qui ne gagne que douze cents 
francs, se trouve en i83i vivre aussi com- 
modément qu'il l'aurait fait eniSioavec 
le double de cette somme, son gain ou 
tout au moins ses jouissances , ce qui re- 
vient au même, n'ont-ils pas augmenté de 
moitié ? 

Or, si l'on pousse plus loin l'examen, et 
que l'on compare ij3o et i83o, on Irou- 
5 
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vcra qu'avec un revenu de quatre mille 
francs en ne vivait pas aussi Lien a la 
première de ces époques, qu'on le peut 
îhire à la seconde, avec le quart de cette 



Toutes les fois qu'un objet baisse de prix 
au point d'Être à la portée de tous, n'est- 
ce pas là une véritable augmentation de sa- 
1 ,'irV ou île revenu pour tous , mais spécia- 
lement pour les pauvres, puisque, cotte 
qui coûte, le riche trouve tontourslemoyen 
de satisfaire toutes ses fantaisies. 

Combien de personnes font en voiture 
ou eu diligence une course ou un voyage 
qu'elles auraient ete obligées de lauc a 
pied, il y a soixante ou quatre-vingts ans ; 
aujourd'hui cette course ne coûte que 1 fr. 
5o c. ; mais n'est-il pas évident que celui 
qui peut donner cette somme, se trouve 
,'récisément dans la même situation que le 
riche qui louait autrefois un carosse pour 
vingt-quatre francs? 

Ce qui vient d'être dit est d une vente 
incontestable, et peut aussi bien s'appli- 
quer aux superiluilés , aux choses d agré- 
ment qu'aux besoins réels; ainsi beaucoup 
de penoDBM Usent, parce que les livres et 
les journaux sont à très bon marche ; mais 
à une époque fort peu éloignée de nous, 
eussent-ils été moitié moin.- chers qu'au- 
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jourd'hui, le peuple n'eu aurait pas pu ap- 
procher, parce qu'il n'avait qu'à peine le 
nécessaire, et nu pouvait rien distraire de 
son gain pour sou agrément. D'où vient 
donc , si les salaires sont diminués, que les 
travailleurs peuvent se rapprocher plus fa- 
cilement des habitudes et des jouissances 
des riches? n'est-ce pas parce que les ma- 
chines abréviatives du travail ont fait bais- 
ser les prix de tous les objets nécessaires au 
ménage, et que, si le travailleur a reçu 
moins d'argent, il en a eu moins encore à 
dépenser pour le nécessaire, et qu'il lui en 
est resté pour le superflu. 

l'utilité des machines, examiner quel est 
le sort des différons peuples nos voisins. 

L'Angleterre, avec un ciel nébuleux, des 
froids plus rigoureux que les nôtres, nous 
a cependant précédés dans In carrière de 
l'industrie, souste régne de la liberté, mal- 
gré l'infériorité delà fertilité de son sol ; 
depuis quarante ans nous l'avons atteinte nu 
moins, et nous devons In dépasser prompte- 
ment, puisque notre pays est plus riche en 
hommes et en produits naturels. 

L'Espagne, le Portugal, l'Italie, l'Egypte, 
qui sont, a coup sûrdes pays bien supérieurs 
en beauté et en fertilité à la France et à l'An- 
gleterre, croupissent dans l'ignorance, le 
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fanatisme et la misère , tandis que l'Alle- 
magne, maigre son GEmat rude et son sol 
originairement peu fertile? suit de près la 
France et l'Angle terre ; cet étut de prospé- 
rité, elle le doit & son travail ; car le peuple 
le plus heureux sera toujours celui qui 
saura tirer le meilleur parti de ce que la 
nature lui a donné. 

C'est ainsi que les Espagnols possèdent 
les plus hcllcs laines de l'Europe, et sont 
aussi los plus mal vOtus de tous les peuples ; 
les hobifans d'un pays qui ne demande pour 
produire qu'un peu île culture, vivent en 
demandant l'aumene; tandis que le labo- 
rieux Alsacien, auquel la nature a tout re- 
fusé, sait non-seulement suffire à tous ses 
besoins, mais trouve encore, par le moyen 
doses mécaniques, du superflu , pour le 
fournir à ces mêmes Espagnols, auxquels 
la nature n'a rien laissé à désirer. 



CHAPITRE IE. 



Résumé. 

ftrâccà la mécanique, l'ouvrier labo- 



Pelaient nos rois , il y a trois cents ans. 

maladies qu'engendrent la misère'' et la 
malpropreté. 

L'agriculture s'esl perfectionnée par l'in- 
vention des grandes charrues; le paysan a 
travaillé avec plus de courage, du moment 
ou il a pu, pour peu d'argent, se procurer 
plus de jouissances; l'ouvrier de son coté, 
a travaillé avec plus Je zèle pour le paysan, 
prés duquel il était sûr de trouver en échan- 
ge les choses nécessaires à la vie. 

La mécanique a facilité la construction 
des Tilles, des ponts, le creusement des 
canaux, le dessèchement des marais, la 
célérité des communications par de bonnes 
voitures, qui transportent avec rapidité le 
commerçant d'une extrémité a l'antre de 
la France. Par exemple, de Dunkerque ù 
Bordeaux en quatre jours. 

Elle a créé la conception la plus éton- 
nante de l'esprit humain , les bateaux à va- 
peur, qu'on a tant de plaisir à voir pour la 
première fois, quant ils remontent sans 
chevaux le cours rapide d'une riv ière. C'est 
au moyen de cette utile invention que le 
marin, en parlant pour faire le tour du 
monde, peut dire presque le jour et l'heure 
à laquelle il sera rentré chen lui. Quelque 
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fusils et îles canons, ou peut dire hardi- 
ment qu'elle a usé la guerre. C'est encore à 
la mécanique qu'il est réservé de trouver 
un moyen si actif de destruction , que 
les plus intrépides reculent devant son 
liorreur. 

C'est à la plus belle des mécaniques que 
nous devons la liberté. L'imprimerie qui a 
répandu l'instruction dans toutes les classes 
de la société, a rendu à l'homme ses droits 
et sa dignité , que l'ignorance lui avait fait 

L'imprimerie est le point d'appui avec, 
lequel on peut soulever le monde. 

I, 'invention de l'élc; U miu li c . (machi- 
ne électrique ) a donné naissance ù celle 

L'invention de l'appareil a. gélatine, peut 
servir à diminuer les horreurs de la lamine; 
sans doute la gélatine ne pourrait pas rem- 
placer nos récoltes annuelles; mais lorsque 
durant les guerres de religion, les Parisiens se 
firent avec du son etdes os pulvérisés un ali- 
ment qu'on appelait le pain de madame de 
Slontpcnsier, et qu'on aurait bien plutôt dû 
nommer celui de la barbarie et du fana- 
tisme, s'ils avaient connu l'appareil à gé- 
latine ils auraient pu rendre saluhre ce qui 
ne fut pour eux qu'une cause de destruction. 
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L' invention des iiistrumens d'optique et 
de marine, t'ait de l'astronomie une science 
positive, et île la navigation un art dont les 
résultats sont de la plus incroyable exacti- 
tude. Au moyen des compas et d'un chro- 
nomètre (montre marine), le capitaine 
d'un vaisseau sait, quoi qu'eu pleine mer, 
et à sis cents toises près, a quel endroit du 
globe il se trouve, lin navigateur n'est pas 
plus exposé maintenant, que le marinier 
qui conduit des bateaux sur un fleuve. Il 
arrive peut- être moins d'accidents, propor- 
tion gardée, aux navigateurs maritimes, 
qu'aux bateliers qui travaillent sur les 

La mécanique n rendu les plus grands 
services à l'humanité. 

Elle a créé l'orthopédie, dont les résul- 
tats no sont pins contestés, et qui est l'art 
de rectifier les erreurs de la nature dans la 
construction du corps humain. 

Elle a créé, pour ainsi dire , la chirur- 
gie qui n'existait pas, ou était bien peu de 
chose, avant François I". \ la vérité, le 
préjugé qui s'opposait aux expériences 
anatomiques, était un obstacle insurmon- 
table aux progrès de cet art; mais sous le 
règne de Louis XIV, ce préjugé n'existait 
plus, et la chirurgie était encore dans l'en ■ 
îunce; la pierre était alors considérée comme 
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incurable; l'opération eu élnit aussi dauftc- 
reusc (pic la maladie elle-même est cruelle; 
aujourd'hui les chirurgiens broyent la pierre 
ilans le corps du malade par un procédé 
mécanique aussi simple qu'ingénieux. 

Louis XIV est peut-Être le premier Fran- 
çais atteint de la fistule que cette maladie 
n'ait pas fait mourrir, et maintenant un 
élève de vingt ans sait la guérir. 

L'opération du trépan, l'amputation , ne 
se sont perfectionnées qu'à mesure que la 
mécanique leur en a donné les moyens. 
C'est encore la mécanique qui remplace par 
un membre artificiel , agissant presque 
aussi bien que la nature elle-même, celui 
que l'on a perdu. 

S'il existe un ami de l'humanité, doué 
d'un rare talent pour la mécanique , il doit 
s'occuper de rendre aux amputés indigens 
les membres qui leur manquent; il y a en 
France assez d'hommes généreux qui en- 
courageront ses efforts, et le gouverne- 
ment, ^ans doute, ne sera pas le dernier à 
y contribuer; e'est un moyen efficace de 
prouver l'utilité- des mécaniques, et l'on 
peut être bien sûr que personne ne soufrera 
à briser celles-là. 

Les mécaniques enfin sont tout n la fois 
les causes et les effets du ta civilisation. 

Si l'on veut fc donner la peine de réflé- 



<;hir un peu, on reconnaîtra facilement qu« 
l'homme , dénué de toute espèce de méca- 
nique, serait le plus malheureux des êtres, 
puisqu'il est celui auquel la nature a donné 
le moins de moyens physiques de pourvoir 
à ses besoins, à sa défense , el que son in- 
telligence seule a pu le placer au-dessus de 
tous [es Etres qui peuplent la terre. Or c'est 
attaquer l'intelligence elle-même, que de 
vouloir anéantir ce qu'elle a produit. 
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RAPPORT 
de ai. franccedr , 

iV NOM DE LA COMMISSION CHARGÉE d'EXAMIKER 

ies mémoires envoyés au concours ouvert 
pab la société, ib iSaoût i83o. 



Messieurs, 

Les mémorables événemens qui se sont 
récemment passés sous vos yeux, ont fait 
l'admiration des amis de la liberté et 
Pétonnement de l'Europe. Ces causes de 
désordre semblaient devoir exercer une 
longue influence; mais on est frappé de 
surprise en voyant tout-a-coup Je calme 
succéder à la tempête, et les passions res- 
ter inactives, comme si elles n'avaient eu 
aucun sujet d'émotion. La paix renaît tout- 
à-coup comme par enchantement, à l'ins- 
tant où la victoire n'est plusdouteuse. C'est 
un des caractères les plus ctonnans de 



Oigitized by Google 



6a 

notre belle révolution , et qui ta fnil admi- 
rer des esprits mêmes les plus prévenus , 
que de voir qu'un peuple décharné pour la 
défense de ses lois, se soit subitement 
apaise après sa conquête, et que très-peu 
de désordre ait accompagne et suivi ce 
grand phénomène politique. La cause la 
plus vraisemblable d'un si singulier résul- 
tat, dont l'histoire jusque ici ne nous of- 

dans la nation, qui a poli les mœurs, adou- 
ci les caractères , et substitué la fermeté et 
la persévérance a la férocité et au désir de 
la vengeance, trop ordinaires compagnes 

diffusion des lumières qu'est dû le beau 
spectacle d'ordre etdedésintéressement qui 
a suivi l'entrainement du courage; nous 
avons prouvé à l'Europe que le Français 
n'avait pu oublier par quinze années d'hu- 
miliation, les concessions qu'on lui avait 
faites et les sermeos qu'on avait si souvent 
jUrcs. r ' 

Ainsi, messieurs, c'est aux généreux 
efforts que n'ont cessé dè faire les amis des 
lumières, efforts auxquels vous avei con- 
tribué avec tant de persévérance , que 
nous devons la paix intérieure , dont nous 
n.*ïivons été privés que pendant la courte 



durée du combat; la famille qui nous gou- 
vernait , dont la France repoussait les atta- 
ques, vaincue à son tour , est tranquille- 
ment déposée sur une terre étrangère. Ni 
elle, ni sts nombreux complices ne sont 
traînés dans les prisons et sur les écha- 
fauds, comme dans d'autres teins de ri- 
gueurs; la justice seule préside aux arrêts 
qui doivent décider du sort de quelques 
conseillers funestes. C'est à l'instruction 
populaire qu'est dû ce dénoûmcnt solennel 
du plus terrible des drames. Gloire donc 
aux lumières qui ont donné à la nation le 
moyen de profiter des leçons de la presse! 
Gloire aux sociétés qui ont contribué par 
leurs efforts à l'éducation de la classe labo- 
rieuse 1 

Mais, messieurs, il faut l'avouer, le but 
n'est encore atteint qu'incomplètement. 
Une demi-instruction peut faire éviter quel- 
ques erreurs, mais laisser subsister des pré^ 
jugés dangereux. Si les ouvriers eussent 
mieux apprécié les élémens de la prospé- 
rité publique, de laquelle leur bien per- 
sonnel est inséparable, il ne se fussent pas 
égarés jusqu'à s'insurger contre les machi- 

qu'ils auraient do défendre comme des 
agensde leur bonheur. Des machinateun 
de désordre ont fait prendre les armes con- 
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Ire des presses, des pétrins , des fdalurei 
mécaniques, et ont réussi ;t persuader que 
ces appareils privaient les hommes d'ou- 
vrage, et bientôt les réduiraient à la misè- 
re, en leur enlevant le travail qui les fait 
vivre. Déjà plusieurs machines avaient été 
brisées; les autres étaient menacées; les 
maîtres des ateliers se trouaient dans l'im- 
puissance de satisfaire ;\ leurs engagemens, 
privés qu'ils étaient de? aifuns, sans lesquels 
leur service était impossible. Il fallait arrê- 
ter ces entreprises funestes. Les conseils 
tles amis de l'industrie, les exhortations de 
la sagesse et de la raison n'étaient plus en- 
tendus, et la force qui doit protéger les 
propriétés, ne pouvait rien sur des esprits 
prévenus, qu'il vaut toujours mieux éclai- 
rer que punir. Vne proposition fut adoptée 
par le conseil d'administration de la socié- 
té, de faire descendre dans les ateliers un 
enseignement d'un genre nouveau , devenu 
toui-à-coup nécessaire; nous avons saisi 
avidement cette occasion d'instruire les 
ouvriers de leurs devoirs et de leurs vérita- 
bles intérêts. Un prix de 5oo fr. fut proposé 
pour le meilleur mémoire sur l'utilité des 
machines, non-seulement pour les hom- 
mes en général, mais particulièrement poul- 
ies ouvriers mêmes dont la profession em- 
ploie ces appareils. Vou» approuverez, 



messieurs, l'emploi que nous avonsjugé à 
propos de faire des fonda que vous nous 
aveiconiiés, en considérant que cette ques- 
tion est de nature à jeter d'utiles lumières 
dans une classe de la société à laquelle vous 
ave* consacré vos efforts; que l'emploi des 
machines se lie à tons les élémens de pros- 
périté nationale'; qu'enfin la seule annonce 
du prix proposé, rendue publique par de 
nombreuses affiches, a déjà contribué a 
calmjr les esprits, et à dissiper les pertur- 
bations dont dos ennemis affligeaient l'or- 
dre. D'ailleurs nous n'avons fait que devan- 
cer de quelques mois l'époque de la distri- 
bution ordinaire des récompenses décer- 
nées aux meilleurs ouvrages populaires. 

C'est du résultat de ce concours, mes- 
ïîeur, que je vais avoir l'honneur de vous 
entretenir. 

Depuis quinze ans que notre Société, 
existe, aucun concours n'avait encore pré- 
senté des résultats aussi importans, non- 
seulement par le nombre , maïs encore 
par le mérite des travaux. Nous avons exa- 
miné avec un soin extrême les vingt-sept 
mémoires offerts, dont un nous est arrivé de 
Manchester, et plusieurs des départemens 
de France : quelques-uns mêmes sont 
l'œuvre d'ouvriers travaillant dans des ate- 
liers. Il s'en faut du reste que tous ces écrits 



nécessaire de fatiguer votre attention en 
les analysant. Mais nous devons dire que 
tons sont dignes d'estime sou? quelques 
rapports, et que ce concours est très-re- 
marquable. 

Cependant nous n'avons distingué que 
sis de ces mémoires; et nous devons ajou- 
ter que, malgré le mérite que nous leur 
reconnaissons , aucun ne peut être jugé 
digne du prix proposé. Les circonstances 
dans lesquelles le prix a été offert , en ont 
lait une mesure d'urgence ; on n'a pu ac- 

délai j durée trop courte , et qui a encore 
été abrégée pour les personnes qui résident 
loin de Paris, Le temps a donc manqué 
pour donner aux travaux le degré de per- 
fection qui aurait pu mériter le prix. 

Ces reproches que nous faisons aux mé- 
moires présentés sont les suivaus. Le style 
est souvent très négligé ; on le rend trivial, 
au lieu de le rendre populaire : ce n'est pas 
en faisant parler les interloculeurs en lan- 
gage incorrect ou bas, qu'on réussit à se 
taire lire par les ouvriers; mais en présen- 
tant les faits et les argumens avec clarté, 
méthode et simplicité. 

Quelques autres mémoires sont d'une 
siérile abondance; une foule de mots pour 
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dire peu de choses, n'offrent qu'un en- 
semble prolixe et (alignant, qui n'a aucun 
intérêt. Les écritsméiaphyuiqucs et obscurs 
ne doivent pas obtenir plus de récompenses 
que ceux qui sont ennuyeux on prétentieux. 

Plusieurs auteurs n'ont envisagé la ques- 
tion que sous une face : l'un s'attache à 
consoler les ouvriers de la diminution de 
salaire qu'entraîne l'usage des machines, 
en offrant en compensation le spectacle de 
la prospérité générale : on voit que c'est 
produire l'effet contraire de celui qu'on 
attend. Un autre prouve longuement que 
les corporations sont nuisibles, fait incon- 
testé et qui n'a rien de commun avec le 
sujet de prix. 

En général, aucun des concurrens ne 
s'est attaché à démontrer que la plus faible 
diminution de prix des objets, en accroît 
énormément, la consommation : plusieurs 
le disent, il est irai; mais il faudra les 
croire sur parole. Comme le fait est très- 
aisé à prouver, on ne devait pas négliger ce 
développement dont l'importance est ici 
capitale. v 

D'ailleurs, lorsqu'on veut établir que le 
prix de la journée s'est accru depuis que 
notre industrie emploie des machines, il 
ne faut pas comparer ce pris dans des licui 
irés-diffèrens ; parce que la valeur nominale 
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du prix de la journée n'est pas aussi essen- 
tielle que la valeur réelle: on vit mieux 
avec vingt sous par jour dans certains pays 
qu'avec trois francs à Paris. Tous les au- 
teurs ont négligé cette circonstance, et leur 
raisonnement porte à faux. Les ouvriers 
ont un bon sens qui les empêche d'être 
dupes des mauvais argumens ; pour les con- 
vaincre, il faut des raisonnemens sûrs et 
incontestables, 

Le prix de la journée doit être augmenté, 
parla pensée, de toute la diminution qu'é- 
prouvent les choses de consommation. Il 
faut donc comparer ce pris en un lieu, à 
deux époques éloignées, avec le prix des 
bas , des souliers , des haliïts. . . . Voilà ce 
qu'aucun des concurrens n'a fait. 

Un argument victorieux dans cette ma- 
tière, et que tous ont négligé, quoiqu'on 
en trouve quelque idée dans le n° G, c'est 
que les ouvriers d'une profession qui s'ar- 
ment contre les machines qu'on y emploie, 
ne consentiraient pas à voir briser celles 
dont on se sert dans les autres professions ; 
parce qu'ils pensent, quoique à tort, recueil- 
lir de grands avantages quand leur travail 
sera devenu plus nécessaire, et qu'ils pour- 
ront faire la loi ; mais aussi d'un autre coté, 
ils ne voudraient pas Ctre privés du bon 
marché des choses À leur usage, quand elles 
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sont fabriquées à peu de frais. L'imprimeur 
Toudra donc briser les presses mécaniques ; 
maïs s'opposera à la ruine des filatures, des 
métiers à lias, clc , et au contraire le fïla- 
teur Tondra briser les mull-jennys , et dé- 
fendra les pétrins mécaniques. On pouvait 
donc donner au mémoire une forme dra- 
matique en mettant en présence des ou- 
vriers de différentes professions. Le n" 6 en 
saisissant cette idée ne nous o pas paru en 
avoir tiré tout le parti qu'on en devait at- 
tendre. 

Ainsi , messieurs, quoique le concours 
soit très remarquable, aucun des mémoires 
n'est jugé digne du prix. Mais, comme il 
faut récompenser des peines dont le résul- 
tat n'est pas dénué d'intérêt; que trois de 
ces mémoires ont plus ou moins approché 
du but, nous pensons que la somme doit 
être partagée entre leurs auteurs, en ad- 
mettant une inégalité de répartition, comme 
les œuvres sont inégalement méritaules. 
Le n° 25, qui est jugé le meilleur de tous, 
aura une part de 3oo fr. 

Et ebacun des n" 6 et 30 recevra une 
ïomme de ioo fr. 

Ces trois mémoires eeront en consé- 
quence la propriété du domaine public; 
tout le monde pourra les livrer A l'impres- 
sion, saui que les auteurs puissent rida- 



inei aucuns honoraires. Ln Société se 
réserve i!c les faire imprimer ;'i ses Irais; 
se ii Ionien 1 elle différera celle opération jus- 
iju'à la fin de décembre, afin que les au- 
teurs , profilant îles critiques que nous 
venons île faire , puissent élaborer cl per- 
fectionner leur (mirage. Les manuscrits 
demeureront la propriété de la Société d'in- 
struction élémentaire. 

Le Conseil a décidé qu'il serait accordé 
une médaille de bronze aux auteurs de cha- 
cun des manuscrits prèeédens; il en sera 
de même accordé aux ailleurs des mémoires 
1 et l\ qui ont éle jugé dignes d'èlre 
honorablement mentionnés. Les trois der- 
nier.! manuscrits seront rendus à leurs au- 
teur* , avec invitation de les revoir, de 
s'aider des trois premiers pour perficlion- 
ner leurœuvi e, et de les présenter de nou- 
veau nus concours que la Société ouvre 
chaque année pour encourager la produc- 
tion des bons livres a l'usage du peuple. 

Le Conseil regretlc de uc pouvoir récom- 
penser l'auleur du mémoire envoyé de 
Manchester, quoique cet écrit soit assez 
complet : mais hi prolixité des phrases s'op- 
pose k ce qu'elles soient lues avec fruit et 
intérêt. 

D'après ces décisions, il a élé procédé à 
l'ouverture des billets cachetés qui sont an- 



nciis aux six mémoires juges digues de ré- 
compenses, et cette opération a Tait con- 
naître les noms snivans. 

Le n° a5 portait l;i devise : te bon seh.i 
seul te dit; quoiqu'on fasse, il y a. toujours 
avantage d faire mieux, d faire aussi bien que 
possible : Degéraiulo. L'auteur est madame 
Elisabeth Celnart. 

Un prix de 3oo fr. est en conséquence 
décerné a cet estimable auteur, déjà plu- 
sieurs fois couronné. Nous avons regretté 
de ne pouvoir lui accorder la tolalifé des 
5oo fr. promis, parce que si le mémoire 



convaincre les ouvriers, et levait incom- 
plètement les objections qu'ils sont dans 
l'usage défaire, et qu'il était indispensable 
de détruire. 

Le n° 6 portait la devise : si forte virum 
qaein complexere, etc. Le prix de 100 fr. est 
accordé a M. Turck, docteur en médecine 
à Nancy. Nous regrettons que le style do 
ce mémoire manque d'élégance et parfois 
de correction ; les faits cites ne sont pas as- 
sez développés, et le sujet y est traité d'une 
manière trop peu approfondie pour qu'on 
ne i-eeennaisie pas que l'auteur manque 



n- 3 5 est a la Ibis bien per 

fpje l'aitou/ne connaissait 
ignorait la nature des argi 
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d'une partie des lumières sur la matière, 
et qu'il n'a pas fréquenté les manufactures. 

Le r>° 10 portait la devise : La mécanique 
seule a rendu te sort du pauvre supportabte ; 
l'auteur est M. Béraugcr, rue du Pont-aux- 
Clioux. Le manuscrit poche aussi par le 
style qui nons a paru manquer d'élégance; 
le ton général n'est pas as>ez populaire. 
L'histoire de l'industrie y est présentée 
d'une manière assez, complète, et l'influence 
des créations mécaniques sur le bien-être 
général de la Société y est assez clairement 
démontrée. Le troisième pris de 100 fr. est 
accordé à M. Béranger, qui est ouvrier en 
horlogerie, ét tire sa subsistance du tra- 
vail que cet art lui procure. 

Les trois mémoires que nous avons jugés 
dignes de recevoir chacun une simple mé- 
daille sont les suivons : 

Le n' 14 portait la dévise : les machines 
accélèrent la production , étendent la consom- 
mation, et font généralement baisser les prix. 

L'autéur est M- Suzanne, professeur de 
mathématiques au collège royal de Charle- 
magne. Ce savant, déjà plusieurs fois ho- 
noré de vos couronnes, ne croit pas indigne 
de son talent de répandre les lumières sur 
les classes peu fortunées, et ses honorables 
travaux sont toujours empreints d'un zèle 
ardent pour le bien public. Son dialogue 
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entre un ouvrier, un producteur et un con- 
sommateur est écrit sagement : les raison- 
nemens sont justes : mais il y a peu de cha- 
leur. En passant en revue diverses inven- 
tions mécaniques, l'auteur montre qu'elles 
ont pour résultat définitif l'amélioration de 
la Société et de son bien-être. Il faudrait y 
supprimer des longueurs et des répétitions. 
Dans un second mémoire M. Suzanne re- 
prend les mêmes nrgumens ; mais ce nou- 
vel écrit est atteint des mêmes défauts que 
le premier. 

Le c° 1 sans aucune devise, est de M. Ic 
docteur Ozanam, chevalier de la Couronne 
de Fer, demeurant rue Pisay, à Lyon. L'au- 
teur montre une connaissance approfondie 
de ce qui concerne les filatures : le mémoire 
est écrit avec une sagesse froide, peu per- 
suasive , et ne fait pas asseï voir aux ou- 
vriers ce qu'ils doivent aux inventions 
mécaniques. 

Le n" 4 sans aucune devise, ni nom d'au- 
tenr, n'indique que le nom du correspon- 
dant qui sera l'intermédiaire entre lui et la 
Société. Le manuscrit est un dialogue sensé, 
maïs froid et sans couleur. L'auteur se tient 
trop dans les théories générales; son mé- 
moire s'éloigne sous ce rapport des condi- 
tions du programme , et du but qu'on s'est 
proposé dans le concours. 

Ces trois derniars auteurs pourront re- 
prendre leurs mémoires et sont invités à 
7 
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y faire les corrections nécessaires; ils pour- 
ront les offrir de nouveitu aux concours an- 
nuels do notre Société. 

Nous terminons, messieurs, en appelant 
l'attention des auteurs sur un fait qu'ils ont, 
en général, paru ignorer. Lorsqu'une in- 
vention mécanique apparaît dans un atelier, 
comme elle est destinée ;i perfectionner les 
produits et à les rendre moins couteuY, il 
n'est pas possible de nier qu'elle ne doive 
tenir lieu des bras d'un certain nombre 
d'hommes. Les ouvriers trouvent dans cet 
appareil un ennemi qui, en se substituant 
a cnv. leur enlève la partie du travail dont 
il se charge. Comme i el argument est celui 
qui les porte à se liguer contre les machines, 
re n'est pas e-i le niant, qu'on peut espérer 
romeneràla raison, à la vérité, des hummes 
qui ne sont accoutumés qu'à considérer leur 
situation présente, dnnl la nouvelle inven- 
lion paraît, au premier abord , attaquer la 
condition. 11 faut donc avouer ouvertement 
qu'en effet la machine , à l'instant de sou 
apparition, oie aux ouvriers une partie de 
leur travail. Mais l'auteur doit s'attacher à 
faire voir que cet ineoiivénientest tout à 
fait local et momentané ; que la machine ne 
produit cet effet que dans l'atelier où on 
l'introduit ; que l'ouvrier qui se voit ainsi 
privé d'ouvrage, trouve l'emploi de ses bras 
dans tous les élablisBcmcns du même genre 
où elle n'existe pas: qu'enfin à mesure que 



la machine, se multipliant avec lu temps » 
s'introduit dans les autres ateliers , les prix 
tles objets fabriqués décroissent, la con- 
sommation augmente ; l'existence même 
d'un grand nombre de ce» appareils at- 
teste celle augmenta lion. Il en résulte que 
le nombre des ouvriers employés icegenre 
do fabrication devient plus grand, ci même 
qu'au moment do crise qui accompagne 
l'introduction de l'invention nouvelle, ce 
nombre ne peut jamais, être moindre qu'a- 
vant : seulement il y a déplacement. C'est 
aux auteurs à signaler cette succession d'ef- 
fets , a montrer qu'à aucune époque elle ne 
prive l'ouvrier de son travail, et que loin 
de lui être nuisible , elle lui fait présager 
" : machine , qu'il considère 
lie-, sera une cause de prospé- 
rité pour lui et pour tout le monde. II faut 
le dire, messieurs, comme c'est l'arg 
que nous venons de citer qui prévient le 
plus les ouvriers contre les machines, c'est 
à le présenter avec clarté et à le combattre 
avec force que les auteurs devaient mettre 
tout leur art ; nous devons avouer qu'ils 
sont tous restés au-dessous de celte tâche; 
cependant le concours offre d'heureux es- 
sais qui justifient le Conseil d'administra- 
tion d'avoir jugé favorablement les mé- 
moires que j'ai eu l'honneur d'analyser ci- 
dessus- Les commissaires chargés par le 
Conseil d'examiner les vingt-six mémoires 
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présentés étaient MM. JoiaaruYAwvCjlc; , 
lïenouard, Herpinct moi ; nous ne croyons 
pas nécessaire de dire que nous avons ap- 
porté à cet examen tout le soin qu'exigeaient 
l'importance du sujet et les circonslances 
qui ont déterminé h le proposer en prix. 
■Le Conseil avisera aux moyens de rendre 
publics les trois mémoires couronnés. 

Les auteurs de six Mémoires mentionnés 
dans le rapport ont été appelés. 

Madame Élisabeth Ceinard n'était pas 
présente à la séance, mais sa mére était 
dons les rangs de l'assemblée : elle s'est 
approchée du président qui lui a donné la 
médaille destinée ù sa fdle. 

M- Béranger s'est levé aussitôt qu'il a en- 
tendu prononcer son nom. En recevant sa 
médaille , ce jeune ouvrier a essayé de pro- 
noncer quelques mots. Sa voix était trem- 
blante et son émotion lui a seulement per- 
mis de murmurer ces paroles : 

« Je voudrais vous dire tout ce que j'é- 
prouve... Je ne le puis... Je vous remercie 
pour moi et pour mes camarades, n 

M. Turc était absent de même que MM. 
Ôzanam et A. B. à Clermont-F errand 

M. Suinnne, qui avait obtenu l'une des 
trois mentions, s'est avancé vers le bureau 
cl une médaille lui a été remise. 

FIN. 
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